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	Théo GIGANDET








Prologue :





« … l’explosion de la navette spatiale Challenger reste toujours un mystère. La NASA n’a pas encore dévoilé les raisons de l’accident. Certains spécialistes penchent cependant sur une défaillance du réservoir externe, mais rien n’a été confirmé par l’agence spatiale. On rappelle que cette tragédie a couté la vie à sept membres d’équipages. Le président Reagan a ce soir annulé son discours au Congrès et a préféré rendre un hommage poignant aux victimes en finissant par une magnifique citation de John Gillespie Magee, Jr : « Nous ne les oublierons jamais, ni la dernière fois que nous les avons vus, ce matin, quand ils préparèrent leur voyage et dirent au revoir et « rompirent les liens difficiles avec la Terre pour toucher le visage du Créateur » »
Pour la suite de l’actualité le match des… » La radio stoppa brutalement. S’en suivit un grésillement pénible et incessant.
 
« Oh fait chier » lança Bob Wesley derrière son volant. Il changea de canal, mais plus aucune radio ne passait. Il l’éteignit et plongea son regard vers la route noire. Cette bande de goudron défilait devant ses yeux depuis quelques heures maintenant. Sur cette route, en plein milieu des bois, il n’avait croisé personne. Aucune voiture, aucun bâtiment, aucune vie. Il se demandait s’il avait pris la bonne direction, mais à y réfléchir, il n’y avait pas trente-six solutions. Monsieur Moligh, son correspondant, lui avait clairement indiqué l'itinéraire à suivre. Mais Bob ne connaissait pas ce chemin, ni l’endroit où il se rendait. À vrai dire, c’était même la première fois qu’il mettait les pieds dans cet état. Il n’aimait pas assez le nord pour venir y travailler régulièrement. Son truc, c’était plutôt les plages chaudes de la Floride. Il en était bien loin à présent…
Bob commença à siffloter, repassant dans sa tête une vieille musique de John Lee Hooker. 
« Boom Boom Boom Boom, I’m gonna shoot you right down, right offa your feet…” entonna la voix dans sa tête. 
D’un coup, ses yeux se fixèrent sur une lumière qui brillait sur le côté, dans un espace creux entre les arbres.
Bob ralentit. Il vit un panneau en forme de pompe à essence dans la nuit noire. Un panneau qui clignotait en bleu et en rose. Plus loin se dressaient lesdites pompes à essence et derrière s’étendait un long bâtiment.
Un petit chemin déviait de la route pour se terminer sur un parking devant cet édifice solitaire. Bob s’y engagea et se gara sur le parking. Il était vide.
Avant de sortir, il prit une cigarette entre ses lèvres dans l’idée de la fumer dehors avant d’entrer dans le bâtiment. Celui-ci était éclairé et en bon état, en revanche les pompes à essence semblaient abandonnées. Il descendit de la voiture et claqua la portière. Le son se répercuta dans les bois, et une nuée d’oiseaux s’envola quelque part dans la nuit noire.
Bob tenta d’allumer sa cigarette lorsqu’une goutte s’abattit sur sa main. Puis une autre sur son blouson, et encore une autre sur son crâne. Et finalement, une violente averse se déclencha. « Fait chier » s’écria-t-il en trottinant vers l’édifice, toujours sa cigarette au bec. Une porte vitrée menait vers un hall d’accueil à l’allure chaleureuse. Pourquoi diable ça ressemble autant à un hôtel ? pensa Bob à haute voix. Il entra et se retrouva rapidement devant un grand comptoir en bois. Il appuya sur une clochette posée dessus. À peine une seconde plus tard, un homme d’une cinquantaine d’années se présenta. Il était sorti d’une porte au fond, aussi discrètement qu’un fantôme.
— Oh bonjour ! lança l’homme en tendant la main.
Bob la saisit vigoureusement et répondit :
—Bonjour ! Dites-moi, vous savez si je suis dans la bonne direction pour une ville qui s’appelle WestFall c’est ça ?
— Bien sûr que vous l’êtes, mais pour l’instant vous êtes au relais MiddleWestRide, vous avez encore du chemin à faire. Je vous réserve une chambre ? demanda l’homme en prenant un carnet et un crayon, prêt à noter.
— Oh non, je ne vais pas rester, il me reste de la route.
L’homme fit une moue d’agacement.
— Je ne pense pas que ce soit raisonnable. Regardez comme il pleut, je ne voudrais pas avoir votre mort sur la conscience… la route est assez difficile.
Bob s’esclaffa.
— Vous en faites pas pour moi, je suis un conducteur hors pair.
Bob alluma finalement sa cigarette sous le regard curieux de cet homme derrière le comptoir, il souriait. Il paraissait fou avec ce sourire, et ce regard…
Soudain une femme surgit par une porte sur le côté.
Bob sursauta, lâchant maladroitement sa cigarette sur le parquet.
— Oh pardon ! Je vous ai fait peur !
— C’est ma femme ! lança l’homme empli de fierté.
— Et celle qui tient la baraque en place accessoirement, s’écria-t-elle dans un rire strident.
— Enchanté madame. Désolé pour la cigarette, j’ai mis un peu de cendre… dit-il tout en essuyant une trace noire avec sa manche.
— Oh ce n’est pas grave ! répondit la vieille femme.
Son visage affichait un sourire aussi large qu’une demi-lune rieuse. Flippant, songea Bob.
—Vous êtes commerçants c’est ça ? continua-t-elle.
— On peut dire ça je suppose. Disons que je fais des livraisons…
Allez il faut que je me casse d’ici…
— Bon allez je ne vais pas trainer, j’ai pas envie d’arriver trop tard non plus.
Bob commença à repartir lorsque la femme demanda :
—Bob Wesley, c’est ça ?
Il se retourna, surpris.
— Monsieur Moligh m’a contacté cette après-midi. Il m’a dit de vous réserver une chambre.
— Euh… eh bien… ça me gêne un peu. Je n’avais pas prévu…
— La chambre est payée d’avance !
Bordel de merde, ils vont donc pas me lâcher ces deux vieux. Et puis qu’est ce qu’ils ont à sourire comme ça tout le temps… Non vraiment tu ne dois pas rester ici mon vieux Bob. Surtout pas.
Le vieil homme, dont les cheveux avaient déserté le crâne il y a longtemps, demeurait silencieux, derrière son comptoir. Il notait des choses sur son carnet, ou plutôt dessinait des choses, toujours avec ce même rictus de folie, figé sur son visage comme un masque de cire.
— Eh bien… dites à monsieur Moligh que je lui rembourserai le prix de la chambre. Je tiens vraiment à rouler de nuit !
— Il sera très déçu… Monsieur Moligh n’aime pas tellement qu’on ne respecte pas ces consignes.
— Personne n’aime ça je suppose. Mais il faut parfois faire des compromis.
La femme s’avança vers Bob Wesley et posa une main sur son bras. Elle plongea ses yeux dans les siens. Bob eut du mal à soutenir ce regard. C’était sans nul doute, le regard de la folie. Elle souriait toujours, comme son mari, faisant de son visage une fresque d’horreur. Des traits tirés, la peau parcheminée, couvert de sillons d’ombres, des yeux globuleux et des cheveux longs et grisonnants. Le voyageur essaya de dégager son bras mais la femme avait une poigne d’acier. Le cœur de Bob tambourina. Qu’est-ce que…
— Enfin… soyez raisonnable monsieur Wesley. Nos matelas sont moelleux et nos draps soyeux.
— Non merci ! dit Bob à bout de souffle, le cœur embarqué dans une course incontrôlable.
L’homme, derrière le comptoir, plongea ses mains dans l’ombre de la caisse. Bob ne le remarqua pas. La femme, quant à elle, essayait toujours de convaincre le voyageur de rester cette nuit. Bob réussit à s’en dépêtrer, et arriva près de l’entrée. Il posa la main sur la poignée de porte lorsqu’il entendit un *clic*. Il n’eut pas le temps de se retourner. Le choc le propulsa à travers la vitre. Son corps s’affala contre le goudron. Il sentait un liquide chaud descendre le long de sa nuque. Ses jambes ne répondaient plus et une vive douleur enflammait son dos et son torse. Avant que ses paupières ne tombent, Bob remarqua cette femme avancer vers lui, se pencher sur son corps et le tirer. Elle souriait toujours. L’homme aussi souriait, son fusil dans les mains. Et ce sourire fut la dernière chose que vit Bob Wesley sur cette terre.




Chapitre 1 : La Lune

Près de 30 ans plus tard…
Le cabriolet rouge filait sur l’asphalte usé. Les roues tremblaient. La carrosserie brillait sous un ciel crépusculaire. Pendant que la guitare électrique résonnait à travers le grésillement continuel de la radio, le conducteur hochait la tête. Il aimait la vitesse et la musique encore davantage. Son pied pesait sur la pédale d’accélérateur, la caisse allait de plus en plus vite. Et plus elle filait dans le vent, plus elle remuait comme une feuille morte balayée par les courants d’automne.
Le solo s’acheva et la voix brisée d’un vieux rockeur retentit. Eddy reprit en chœur les paroles. Une musique de son époque. Une époque lointaine où il avait encore des cheveux jusqu’aux épaules et où l’alcool et la drogue enflammaient ses soirées.
Aujourd’hui, ce n’était plus la même affaire. Passé 30 ans, les soirées tournaient au vin et aux discussions « sérieuses ». Mais il avait gardé sa veste en cuir noire, incapable de s’en séparer. Ses cheveux bruns et courts -comme tous les gars de son âge- étaient ébouriffés par le vent. Des lunettes noires cachaient son regard, mais le reste de son visage se suffisait à lui-même. Il restait un beau garçon, c’est du moins ce que lui disaient la plupart des filles qu’il rencontrait en séminaire. À la fac, elles auraient fini dans son lit, mais là… Avec une femme et un gosse, ce genre d’aventure c’était terminé pour lui.
C’était un entrepreneur chevronné à présent. Il vendait des produits pharmaceutiques à travers tout le pays. Demain, il avait un rendez-vous dans une ville avec un nom à coucher dehors, West-Quelque Chose, une ville isolée, difficile d’accès. Le côté positif, c’est qu’ils payaient bien. Oh ça oui, les salops ! La ville était inconnue au bataillon pour Eddy. C’est la première fois qu’il s’y rendait, et il n’avait pas pris la peine de chercher quoi que ce soit, son client lui avait tout indiqué : la route à prendre et les précautions éventuelles... C’est lors de ce bref entretien avec un certain Monsieur Moligh qu’il avait entendu parler de Westfall pour la première fois. Westfall, voilà son nom. Une ville qui n’était pas du tout à l’ouest comme on aurait pu le supposer, mais bien au Nord. Tellement au nord que les terres devenaient gelées bien trop tôt dans l’année et les sapins souvent chargés de neige. Dans de telles conditions il n’y serait jamais allé, mais la somme versée était plus que convenable, et la période estivale n’était pas terminée, les arbres qui défilaient sur le bord de la route portaient toujours leurs robes vertes.
Il fallait prévoir plusieurs jours de voyages, car cette forêt était grande, très grande. Eddy ne connaissait pas cette partie du pays et il n’avait jamais emprunté cette route. Elle n’était pas en bonne état mais le cabriolet rouge avait connu pire. Il avait déjà roulé sur des routes qui n’étaient même plus des routes, mais de simples chemins de boue. Je devrais peut-être ralentir d’ailleurs, cette caisse n’est plus toute jeune. Eddy leva le pied et la voiture écarlate reprit une allure normale. La chanson se termina et la radio enchaina directement avec du Phil Collins. « Oh, pas encore » lança Eddy en remuant sur son siège.
Il trafiqua la radio pour essayer de changer de canal. Pendant que passaient les radios toutes plus grésillantes les unes que les autres, le soleil avait déjà bien entamé sa descente. Bientôt, il irait caresser la cime des arbres. « Ah », il trouva enfin une radio convenable : « … la nouvelle manifestation contre la hausse des prix du carburant s’est déroulée sans accroc hier dans l’après-midi. Le match de baseball des Red Giants contre les Black Bears s’est conclu par un homerun de Joey Toers, le batteur vedette des Giants… Hier soir, le président a affirmé vouloir lever les sanctions contre l’Arabie saoudite suite aux possibles contrats d’armement militaire à plusieurs millions de dollars. Un point météo maintenant : une tempête soudaine a été repérée par les météorologues. Elle devrait frapper le quart nord-ouest de l’Etat dans la soirée. Les services de secours et de sécurité ont été informés et le code rouge a été décrété par le gouvernement. »
La transmission stoppa brutalement. Que du bon encore une fois, j’ai vraiment le don d’être toujours au mauvais endroit au mauvais moment. Il regarda les nuages. Ils étaient effectivement noirs et menaçants mais encore trop éloignés pour l’inquiéter. S’il continuait à cette allure, il échapperait à la tempête. De peu, mais il y échapperait.
La route devenait de plus en plus mauvaise et la forêt s’épaississait à vue d’œil. Un nid de poule avait failli envoyer la voiture dans le décor mais Eddy était un pilote, c’est du moins ce qu’il aimait dire dans les rares cas où il sauvait la situation. Il avait eu nombre d’accidents durant sa jeunesse, dont un qui aurait dû lui couter la vie. Mais Eddy avait parfois un ange gardien pour le pousser hors des trajectoires douteuses.
Il n’aimait pas conduire, mais voyageait d’un bout à l’autre du pays pour vendre des produits pharmaceutiques. La plupart des gens le prenait pour un fou, c’était d’ailleurs le cas de sa femme. Mais avec tout l’argent qu’il ramenait à la maison… elle passait l’éponge. Autant de fric pour des produits pharmaceutiques. C’était insensé… le Trésor Public ne s’était jamais intéressé à ses affaires. Un type réglo en apparence, père de famille, employé modèle dans sa dernière boite, un visage amical, un mec viable en société… pourtant tout le monde avait ses petits secrets.
Un autre nid de poule secoua la carlingue. « Bordel de Dieu » cria-t-il comme si le créateur pouvait l’entendre. La radio n’émettait plus du tout et un silence angoissant s’installa doucement. Seuls les gravillons percutant la carrosserie animaient ce début de soirée. Eddy aurait bien fredonné un petit air, mais il n’avait pas la tête à ça. Il pensait à sa femme. Il l’avait laissé avec le gosse, à peine âgé d’une petite année. Elle savait que son travail l’emportait loin et, souvent pour plusieurs jours mais… elle commençait à en avoir marre. À chaque fois qu’il rentrait, la soirée débutait par une engueulade, rapidement suivie par les cris du bébé. Son mariage partait à vau-l’eau et il ne pouvait rien y faire.
Son business était trop important pour sa famille. S’il l’abandonnait c’était dans la rue qu’ils allaient s’engueuler. C’est pour ça qu’il avait accepté cette livraison. Il priait pour que ce soit la dernière. Il avait le coffre rempli à bloc, les sièges bourrés, et son pauvre cabriolet avançait avec la plus grande peine. Il s’était réservé la boite à gants pour ses affaires personnelles, le « minimum de survie », comme il disait à chaque départ.
La radio reprit d’un coup. Eddy bondit de surprise. Elle grésilla pendant quelques secondes, puis, à intervalles réguliers une voix robotique retentissait. C’était incompréhensible, presque effrayant. Il frappa le vieux poste de radio, plus violemment qu’il ne l’aurait souhaité. Sans succès, évidemment. La violence n’arrangeait jamais la situation. Mais il y avait quelque chose de déstressant dans ce geste, pensa Eddy. La radio continua son chant métallique pendant une bonne minute avant qu’il l’éteigne en soufflant d’exaspération.
Dans sa poche, son smartphone vibra. Il le sortit, l’écran s’alluma tout seul comme s’il avait senti le doux contact de son propriétaire. C’était un simple message d’alerte pour indiquer l'absence de réseau. Génial, vraiment Génial, j’adore ce voyage. Sourit Eddy, après tout ce n’est que le début, tu vas pouvoir profiter du bon air frais nocturne, enfin si la tempête ne te rattrape pas avant. Il accéléra, entrainant encore le cabriolet dans une course déraisonnable. Peut-être espérait-il au fond de lui s’encastrer contre un arbre et en finir avec tout ça.
Derrière lui, la tempête grondait. Les nuages noirs s’amoncelaient dangereusement en une immense vague sombre, avançant et engloutissant tout sur son passage. Parfois, un éclair zébrait le ciel, projetant des éclats bleus sur les arbres décharnés. La plupart des animaux avaient fui la région, laissant régner un calme inquiétant.
Le soleil disparaissait petit à petit à travers les feuilles orangées de la forêt. L’air devenait frais et Eddy avait décidé de replier le toit de sa voiture, une acquisition récente mais qui allait lui sauver la vie aujourd’hui. Tout était automatique : les tubes de fer grincèrent, la toile se frotta et se déplia. Finalement, tout rentra dans l’ordre comme un mécanisme bien huilé. La voiture était redevenue un endroit agréable, protégé par un toit, réchauffé par le climatiseur dernier cri et bercé par le ronronnement du moteur. Maintenant qu’il y pensait, il n’avait vu aucune voiture sur la route, aucun phare, aucun bruit, rien. Juste lui, la forêt et la tempête. D’habitude Eddy aurait été inquiet, mais après les infos, il comprenait que personne ne roule par ce temps. Surtout pour aller dans une ville paumée… Ils n’étaient pas fous, pas comme lui. Et surtout, ils ne partaient pas en voyage en aveugle -pas comme Eddy, qui ne préparait jamais rien, enfin... à part son « minimum de survie » dans la boite à gants. Mais ça, c’était différent. C’était une vieille habitude.
Un bip se mit à retentir dans l’habitacle. Un voyant orange clignota sur le tableau de bord. Une pompe à essence. Quel enfer ! J’étais pourtant sûr d’avoir refait le plein hier. C’est peut-être un bug du système ? C’est possible ça ? Le bip cessa, mais le voyant continua de briller. J’ai vraiment la poisse. J’aurais dû rester dans mon putain de lit ce matin, dans les bras de ma femme. J’aurais emmené mon fils au parc, je lui aurais raconté une histoire avant de dormir, mais non, il a fallu que je sois le pire des cons. Il frappa son volant à plusieurs reprises, le klaxon s’actionna accidentellement. Le son se répercuta à travers les bois. Et juste après, le silence.
Le soleil n’était plus qu’un demi-cercle rouge quand Eddy aperçut enfin un panneau de signalisation. Il indiquait « WestFall Road, 66 miles ». Il ne savait pas si cette nouvelle était réjouissante ou déprimante. Encore 66 ou plus que 66 ? Son état d’esprit pencha pour la déprime. Des mots en rouge s’imprimèrent dans ses pensées : DEPRIME ! TU ES UN LOOSER EDDY, TU VAS FINIR TES JOURS DANS CETTE FORET MON VIEUX. Les arbres défilaient et le voyant orange se mua en couleur de sang. Le bip retentit de nouveau.
Manque plus que la panne d’essence en plein milieu des bois pour entamer une vraie bonne soirée. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Il n’y a personne sur cette route, il n’y a plus de réseau, plus de radio, plus rien… Je vais pas crever ici bordel de merde ! Eddy glissait vers la panique. Et plus le soleil descendait, plus son cœur battait vite. Au bout de quelques minutes, la nuit s’était installée.
Derrière, l’orage grondait. Eddy observait ce ciel furieux dans son rétroviseur et à chaque bip de son tableau de bord, il frémissait. Au détour d’un virage, il entrevit dans un flash fugitif, deux traces noires qui plongeaient vers la forêt. Eddy ne ralentit pas. Les marques ressemblaient à des pneus. Quelqu’un avait freiné violemment et peut-être une voiture s’était-elle encastrée dans la forêt. Mais il n’avait aucune envie de le savoir ; les bois étaient noirs et inquiétants. Si quelqu’un avait eu un accident, tant pis. Il se dit qu’il ne pouvait pas être partout. Après tout, il aurait très bien pu n’avoir rien vu.
Peut-être que quelqu’un a besoin d’aide Eddy. Sans savoir pourquoi cette voix dans sa tête était celle de sa femme. C’est trop tard maintenant, si je fais demi-tour je suis mort. Il poursuivit son chemin, ignorant la pointe de culpabilité dans sa poitrine.
Malgré son problème de carburant -qu’il espérait fictif- il roulait à grande vitesse. Dehors, la nuit était particulièrement sombre, les rayons d’argent ne traversaient pas cette forêt lugubre. Alors qu’il fixait les poussières volatiles qui défilaient devant les phares, il n’aperçut pas tout de suite le petit trou éclairé dans les bois. Il finit par le voir, dans le rétro droit, et freina d’un coup. La ceinture de sécurité évita à la tête d’Eddy d’aller s’encastrer contre le volant. La carcasse de fer finit sa course quelques mètres plus loin. Il chercha à localiser avec précision la source de la lumière. C’était un vieux panneau publicitaire qui clignotait pour indiquer une pompe à essence. Enfin la chance me sourit pensa-t-il. Avec les quelques gouttes restantes de carburant, il manœuvra pour aller trouver cette fameuse pompe.
L’endroit semblait en mauvais état. Le panneau marchait encore, envoyant des lumières bleues et roses. Le bâtiment, volumineux pour une simple station essence, affichait sur sa devanture : « Relais MiddleWestRide, chambre à louer pour la nuit et essence à petit prix ». Décidément, il avait de plus en plus de chance. Il ne se voyait pas continuer dans cette nuit noire, avec la tempête autour. Il s’engagea sur le petit chemin qui menait à la station et trouva de quoi se garer. Les places ne manquaient pas, le parking était vide. Seule une voiture noire était rangée près d’un garage, juste à côté de l’entrée. C’est surement la voiture du propriétaire, se dit-il. Le hall était allumé. À peine Eddy coupa le contact que les premières gouttes de pluie tombèrent sur la carrosserie, provoquant un vacarme assourdissant. Il descendit, claqua la portière, et se dirigea vers l’entrée, avec son blouson érigé au rang de parapluie pour ne pas mouiller sa magnifique chevelure. La porte était vitrée, aucun interrupteur. Eddy hésita à frapper, mais lorsqu’il aperçut à l’intérieur une petite sonnette sur un comptoir, il entra. À première vue cet endroit ressemblait plus à un hôtel qu’a une station-service. Il avait espéré trouver une petite boutique pour s’acheter quelques friandises, mais un lit chaud c’était déjà pas mal. Une boutique en plein milieu de nulle part, c’est aussi bizarre qu’un hôtel. Eddy essuya ses chaussures sur le paillasson de l’entrée qui dessinait « Welcome » en poil bleu.
L’intérieur s’avérait chaleureux, il y avait juste ce silence. Un silence inquiétant comme si le lieu était abandonné depuis des lustres. Pourtant aucune trace de poussière, le comptoir était propre, des clés pendaient sur un tableau de liège à l’arrière, et un vieil ordinateur affichait son écran d’accueil. Eddy s’avança doucement dans cette pièce, trois couloirs s’ouvraient de chaque côté. En face attendait une porte fermée dans le fond, surement réservée aux employés, pensa-t-il. Il regarda à droite et à gauche dans les couloirs sombres mais ne vit rien. Il se posa alors devant le comptoir et d’un coup ferme actionna la sonnette. Le son strident enveloppa la pièce avant de disparaitre dans le silence.
Rien ne bougea, ni à gauche, ni à droite, ni cette porte au fond. Il appuya de nouveau. Encore une fois le silence finissait toujours par s’installer. Au troisième essai Eddy martela le bouton comme si cela allait arranger sa situation. Soudain quelque chose bougea derrière la porte. La brutalité fonctionne parfois on dirait. Quelque chose s’agita, comme des meubles qui frottent sur le sol, suivi de bruits de pas, lourds. La porte s’ouvrit.
Sur le palier se tenait un homme, grand, barbu et massif. Il avait un peu d’embonpoint mais sa taille lui donnait plutôt l’air d’un colosse robuste et intimidant. Il était visiblement âgé d’une quarantaine d’années avec des cheveux bruns et parsemés qui lui descendaient jusqu’aux épaules. Son visage était rabougri, fatigué, et sa main énorme et poilue venait parfois gratter des plaques rouges sur sa gorge. Il portait des vêtements sales de mécanicien tacheté d’huile et d’autres choses. Quand il vit Eddy, un large sourire fleurit sur son visage, dévoilant des dents jaunies par le tabac.
— Désolée mon bon monsieur, j’étais occupée avec les machines je n’entendais rien, lança-t-il d’une voix rauque. Il s’avança vers son client et tendit une de ses grosses mains comme la patte griffue d’un ours. Je m’appelle Brook Sullivan, bienvenue au…
Il marqua une pause.
—…relais MiddleWestRide. Sale temps aujourd’hui hein ?!
— Enchanté, moi c’est Eddy !
Eddy remarqua une entaille sur l’autre main du colosse. Une entaille qui saignait abondamment.
—Vous êtes blessé ?
Brook parut surpris, puis il regarda finalement sa main.
— Ah non ça ce n’est rien, je me suis pris pour un chef cuisinier en essayant de couper l’oignon comme un professionnel, mais j’ai raté, s’esclaffa-t-il.
Il y eut un bref moment de silence où Eddy regarda Brook avec suspicions.
— Ah oui j’oubliais, le relais propose cinq chambres chacune avec deux lits. Le prix d’une nuit est de 20 dollars et le petit déjeuner est offert. En ce qui concerne le dîner, le prix est de 8 dollars. Ou alors il y a des snacks dans le mini frigo de la chambre, comme vous voulez.
Eddy fut agréablement surpris de voir que le mécanicien s’exprimait dans un langage correct. Ce n’était pas un jugement de valeur -c’est du moins ce qu’aimait penser Eddy- mais il avait toujours anticipé ses relations sociales en fonction de l’apparence de l’interlocuteur. Et pour une fois, l’expression l’habit ne fait pas le moine était ici parfaitement illustrée.
— Euh… Je n’ai pas très faim ce soir, je vais me contenter des snacks.
— Pas de soucis, alors quelle chambre prenez-vous ? dit-il tout en s’installant derrière le comptoir.
— Peu importe, je voudrais bien faire le plein de ma voiture aussi si c’est possible.
Brook fit une moue agacée.
— C’est bien ça le problème… Les pompes ne marchent plus depuis un bail, faut que je les fasse toutes restaurer mais ça me couterait très cher, alors je patiente. Désolé monsieur.
— Eh bien… ce n’est pas grave. Il y a d’autres pompes à essence dans le coin ?
— Pas avant la ville. Vous n’avez plus assez pour continuer ?
—C’est ça.
— Je pourrais vous prêter un bidon si vous voulez. Mais on verra ça demain matin, finit-il par dire avec un grand sourire.
— Merci vous êtes bien aimable.
— Allez tenez je vous donne la plus grande, premier arrivé, premier servi.
Brook prit une clé avec une ficelle bleue sur le tableau et la donna à Eddy.
—Bonne soirée alors si je ne vous revois pas, reprit le gérant… ah, et au fait, si vous avez besoin de quoi que ce soit je suis là. Le couloir de gauche mène à toutes les chambres, celui de droite mène à la salle de repas, le petit salon où il y a le bar… et voilà c’est à peu près tout.
— Juste une question d’ordre pratique, vous n’avez pas le Wifi ici ?
— Malheureusement non, les opérateurs estiment qu’il y a plus de chèvre que d’humain dans ce coin de l’état, ils n’ont pas vraiment tort cela dit, ils viennent donc pas installer toutes ces choses.
— Très bien, je ne vais pas vous déranger davantage. J’irai peut-être faire un tour dans ce petit salon.
—Pas de soucis. En tout cas, si vous avez besoin de quoi que ce soit n’hésitez pas, je suis là.




Chapitre 2 : Le Chariot

Madame Helya et Monsieur Herman roulaient ensemble jusqu’à cette ville perdue. Ils avaient été contactés par un commerçant fortuné. Il les voulait tous les deux dans le même spectacle pour divertir ses riches amis dans une soirée de faste et de fête. Les deux acolytes se connaissaient de réputation mais n’avaient jamais travaillé de concert. L’une se disait voyante et médium et l’autre magicien illusionniste. Le thème du spectacle était évidemment les mystères et la magie. Des illustrateurs locaux avaient réalisé une affiche de promotion teintée de violet et d’or et bien sûr des traditionnelles boules de cristal et cartes de jeux qui contribuaient à la moelle d’un tel spectacle.
Monsieur Herman avait proposé sa voiture pour le voyage. Il n’y avait pas de train, pas d’avion ou de bus alors la voiture était l’unique solution, et Mme Helya n’avait pas le permis. Il ne savait plus d’où il tirait cette information mais Herman avait l’habitude de se renseigner sur les gens avec qui il travaillait. C’était une sorte de maniaque qui avait besoin de savoir, le savoir c’était le pouvoir pensait-il, et il devançait toujours ses congénères sur tout et n’importe quoi.
Il l’avait récupéré chez elle, un immeuble en apparence miteuse. Sa voiture noire onéreuse possédait un grand coffre, pratique pour ranger tous les artifices et matériels qu’il utilisait pour ses tours. Madame Helya n’était venue qu’avec une seule petite mallette en cuir, vieillie et cabossée. En entendant le nom de voyante, les gens s’attendaient à voir une vieille sorcière à la peau flétrie et à la chevelure blanche mais en réalité Madame Helya était tout à fait ravissante. Elle était jeune, les cheveux noirs comme la nuit, des yeux verts perçants et un visage d’une blancheur inquiétante, mais profondément attirant. Lui était un peu plus vieux, sans non plus avoir des cheveux gris et des rides striant son visage ; mais il arborait une barbe fine qui lui donnait quelques années supplémentaires.
En mettant de côté l’aspect physique, M. Herman la considérait comme une charlatane. Medium et Voyante, et puis quoi encore ? Télépathe. Il jeta un œil côté passager pendant qu’il conduisait, le sourire aux lèvres, amusé par sa propre réflexion. Elle était accoudée à la fenêtre et ne disait rien depuis plus d’une heure. Le trajet allait être long, mais au moins il n’aurait pas à supporter son charabia pseudo-scientifique sur l’âme et toutes ses histoires se dit-il. Elle effectuait des conférences qui apparemment marchaient plutôt bien. Mais était-ce pour les propos ou pour son physique ? Herman n’aurait su le dire. Dans tous les cas elle était assise à côté et ne bougeait pas d’un pouce. On aurait pu croire qu’elle était morte mais sa poitrine – généreuse d’ailleurs, nota Herman- continuait de se gonfler.
Ils étaient partis peut-être un peu trop tard. La soirée était déjà bien entamée et le soleil déclinait derrière les arbres. Monsieur Herman pensait dormir à l’hôtel cette nuit, il n’avait rien prévu mais il espérait trouver un hôtel sur ce long trajet. Même un vieux motel lugubre lui aurait suffi. En revanche, en voyant la forêt défiler à perte de vue il commençait à perdre espoir. Il ne s’imaginait pas rouler toute la nuit, surtout par ce temps. Le ciel paraissait prêt à exploser. Des éclairs traversaient les nuages noirs et la pluie et le vent secouaient dangereusement la voiture.
Madame Helya, adossée contre son siège, jetait des regards par le rétroviseur. Les lignes blanches, presque estompées par le temps, se succédaient toujours plus vite avant de disparaitre dans l’ombre naissante. À l’ouest le soleil n’envoyait plus qu’une lumière orangée depuis l’horizon. Elle détacha son regard et se mit à penser :
Elle n’avait pas eu une enfance facile. Pourtant les premiers souvenirs qui remontaient affirmaient le contraire. Son père lui disait souvent que son sourire apportait du soleil dans sa vie. Il l’appelait même « Brillance » quand il rentrait du travail et qu’elle sautait dans ses bras. Elle pensa à ce chien aussi, Wombo, un golden-retriever au poil blond. Elle sentait encore le doux contact d’une caresse et de son odeur quand il rentrait du jardin. Il n’y avait pas de pluie au début, juste du beau temps. Jusqu’au jour où son père mourut d’un cancer. Ce fut déclencheur de deux choses, ses dons pour une part et sa descente aux enfers pour l’autre. Sa mère n’était pas tout à fait au point en matière d’éducation, et elle venait de mettre au monde un petit dernier auquel elle consacrait tout son temps. Mais cette période s’acheva rapidement. Rongée par l’absence de son mari et surmené par la charge de ses deux enfants, elle avait sombré dans un alcoolisme chronique et il n’était pas rare qu’elle frappe sa fille sans raison. Il y avait eu différents paliers d’intensités dans cette relation notamment au fur et à mesure que la jeune fille grandissait. Puis ce don qu’elle avait développé…
Une secousse l’arracha brutalement à ses pensées. Elle sursauta sur son siège et son regard se posa naturellement sur le conducteur. Celui-ci se retourna à son tour. 
— Désolé, la route est assez mauvaise.
— Ce… Ce n’est rien. Ça m’a juste surprise, dit-elle avec un sourire qu’elle voulait amical.
Les joues de M. Herman rougissaient à vue d’œil et il se détourna d’elle, retournant à sa route.
— Vous savez c’est gentil de m’avoir proposé de m’emmener, je n’ai pas le permis alors ça m’arrange.
Elle avait une voix très douce presque mélodieuse.
—C’est bien normal ! répondit-il d’un ton sec, un peu trop à son goût.
— Vous savez je ne vous en veux pas.
— Comment ça ?
— J’ai lu votre interview dans le MaineLand Report, ce que vous avez dit sur les Médium. Vous pensez que je suis une vieille folle, que des choses arrivent dans ma tête et qu’une place toute chaude m’attend dans un asile et vous auriez raison. Tout ne tourne pas toujours rond dans ma tête, mais je vous assure que je fais de mon mieux. J’essaye de parler avec mon cœur et de livrer aux gens ce que je ressens. Ce n’est pas un don facile vous savez…
— Je sais que vous faites ça pour l’argent, comme nous tous…
— Pardon ?! Non… enfin si, un peu, mais ce n’est pas le but principal.
— Vous faites du spectacle c’est forcément le but principal. Vous pensez que ça m’amuse de jouer avec les gens. Je connais tout un tas de trucs pour tromper et je suis sûr que vous en connaissez tout autant. Une sorte de mentaliste peut-être, de l’hypnose même. Vous avez surement des connaissances extraordinaires, mais, moi au moins les gens savent que c’est faux. C’est admis, ils ne savent pas comment mais ils savent qu’il y a un truc. Vous, ils ne savent pas. Ils se font juste embobiner et je trouve ça malhonnête.
— C’est votre avis.
Un silence s’installa quelques instants. Madame Helya était retournée à sa contemplation quand elle se retourna soudainement.
— Vous savez tout le monde n’est pas comme vous. L’argent n’est pas au centre de tous les intérêts, les gens ne sont pas tous malhonnêtes, les gens ne portent pas tous des masques. J’essaye d’être honnête, si seulement je ne me mens pas à moi-même. Mais il n’y a pas d’histoire de tromperie, de mentalisme ou de je ne sais quoi. Vous pensez ça car c’est votre métier de tromper et vous n’aimez pas être dépassé par les évènements, par des choses qui transgressent les petites bornes étriquées de votre esprit, vous devez tout comprendre tout le temps mais sachez que le monde est bien plus complexe que nous le pensons. Vous pensez matière et réalité mais ce ne sont pas les seules facettes de l’univers…
— Vous allez vraiment me déballer votre discours conférencier ? J’ai écouté ce que vous avez dit, sur une vidéo YouTube je l’avoue, mais j’ai écouté jusqu’au bout. J’ai résisté à l’envie de fermer la page et aller me coucher. De nombreuses fois je me suis demandé ce qui vous passez par la tête pour sortir des énormités pareilles. Vous affirmez des choses mais il n’y a aucune preuve.
— Des preuves, toujours des preuves. Avez-vous des preuves de la physique quantique à part ce que vous racontent les manuels de physique ?
— Ça n’a rien à voir, il y a des expériences, des tests, des scientifiques qui établissent des théories…
—C’est marrant, il suffit de mettre le mot « scientifique » pour marquer vos paroles d’un label de vérité. C’est étrange pour un homme intelligent, vous devriez vous poser des questions sur ce qui vous entoure, sur la nature de la vérité. Qu’est-ce que la vérité d’ailleurs, sinon une perception subjective d’une réalité parmi tant d’autres.
— Est-ce que vous-même vous comprenez ce que vous dites ?
— Mon discours est peut-être trop élevé pour vous… lança Esther en souriant pour atténuer le propos.
— Ne m’insultez pas dans ma propre voiture je vous prie. Je pourrais vous abandonner sur le bord de la route, seul dans la forêt, sans réseau, sans rien.
— Vous êtes un homme distingué, vous n’abandonneriez pas une femme au bord de cette route sinistre.
Un silence s’installa quelques secondes.
—D’ailleurs je viens de penser que je ne connais pas votre nom ? reprit-elle.
— Daniel, Daniel Herman. Et vous ? Profitons-en pour changer de sujet, je pense qu’on ne tombera jamais d’accord.
— Si vous le dites. Je m’appelle Esther.
— Joli nom !
— Merci… 
Il souriait comme un enfant, cette conversation n’avait aucun sens mais une euphorie étrange s’emparait de lui.
— La route devient de plus en plus mauvaise. Désolé si ça secoue. Je ne sais pas où elle va nous emmener mais j’espère qu’elle ne va pas terminer dans un chemin de boue. Ma voiture vient de sortir du lavage. Je ne voulais pas vous accueillir dans un dépotoir vous voyez. Je voulais faire bonne impression.
Esther regarda le conducteur. Il avait un côté charmeur, des yeux bleus impressionnants et des cheveux noirs bien coiffés. Un certain charisme se dégageait de cet homme, pensa-t-elle, dommage qu’il soit habité par un esprit si limité…
— C’est réussi, votre voiture est resplendissante. Vous êtes un homme élégant, intelligent de surcroit mais avec un esprit étroit.
— C’est joliment dit, ça me ferait presque plaisir. Mais une rime ne vous sauvera pas, la pique m’a touché. Nous n’allons pas recommencer cette querelle professionnelle, je vous l’ai dit nous ne tomberons jamais d’accord. Parlons d’autre chose, enfin… si vous voulez parler.
— Je ne sais pas, parlez-moi de vous.
— J’ai bien peu de choses à dire. Je n’ai pas eu une vie difficile, mes spectacles me rapportent assez pour que je vive bien. J’ai quelques amis, un chien et un oiseau que j’appelle respectivement Crockdur et Fumseck à cause de la saga Harry Potter. C’est surement grâce à ça que j’ai commencé la magie. Je ne lance pas encore des sorts avec ma baguette mais je peux faire apparaitre un lapin dans mon chapeau.
— Vous n’avez pas de chapeau.
— Non mais c’est une expression. Je dis ça car c’est le tour le plus connu des magiciens.
— Ah d’accord !
Elle se mit à rire. Un rire qu’elle trouva horriblement niais. 
Daniel continua de sourire. Mais soudain son regard changea.
— Houlà ! Vous avez vu ? lança-t-il en pointant du doigt la route.
— Quoi donc ?
— Les traces sur la route. Quelqu’un a dû avoir un accident. Enfin… ça ne me parait pas étonnant avec l’apocalypse qui se déchaine dehors. Cette pluie est vachement violente. Je ne m’attendais pas à un tel orage.
— Il fallait regarder les infos, ça passe en boucle depuis tout à l’heure.
— Vous étiez au courant ?
— Euh… oui puisque je vous le dis.
— Vous auriez pu m’en parler.
— Je pensais que vous saviez. Et puis qu’est que ça aurait changé ?
— Rien, c’est juste psychologique.
— Si vous le dites, murmura-t-elle.
Ils continuèrent de rouler pendant quelques minutes avant de tomber sur ce fameux panneau lumineux bleu et rose. Comme Eddy ils ne faillirent pas le voir à travers la nuit et la pluie battante, mais les lumières colorées fonctionnaient à merveille. Après un petit demi-tour, ils se garèrent à côté du cabriolet rouge.
— Vous avez besoin de prendre quelque chose dans le coffre ?
Il s’arrêta un instant et juste avant qu’elle réponde, il reprit :
—Ah non c’est vrai vous avez juste votre mallette.
Ils sortirent tous deux et se dirigèrent vers l’entrée où la lumière réconfortante les attendait. Dès qu’ils rentrèrent ils se retrouvèrent nez à nez avec un homme d’une trentaine d’années, propre sur lui, la chevelure courte et le regard curieux.
Daniel fut surpris de croiser quelqu’un d’autre. Il aurait pensé être le seul fou à conduire par un temps pareil.
— Bien le bonsoir, dit-il de son ton le plus chaleureux.
— Enchanté, répondit le trentenaire en jetant un regard sur chacun d’eux. Je ne pensais pas croiser du monde ici.
—Nous non plus à vrai dire. Ça fait un moment que nous roulons, nous commencions à perdre espoir.
— J’allais au petit salon justement, je pense que le propriétaire s’y trouve. Vous pourrez surement prendre une chambre autour d’un verre. Ne vous fiez pas à son apparence, il parait un peu brut, mais en réalité il est tout à fait charmant, expliqua l’homme tout en passant une main dans ses cheveux.
— Si vous le dites, murmura Esther.
— Et comment vous appelez vous au fait ? Moi c’est Eddy.
— Moi c’est Daniel Herman et ma collègue se nomme Esther Helya.
Elle esquissa un sourire forcé lorsque Daniel prononça son nom.
Ensemble ils allèrent vers le petit salon, empruntant ce couloir de droite qui s’ouvrait à son tour sur cinq portes, deux sur la gauche, deux sur la droite et une au fond d’où venait une musique agréable. Ils entrèrent et découvrir un magnifique salon proposant un bar, une table de billard, une cheminée, des meubles remplis de bibelots, un espace canapé ainsi qu’un tourne-disque et toute une collection de vinyle entreposée sur des étagères. Le lecteur vinyle proposait actuellement du classique. Aucun des trois clients ne put retrouver l’auteur de cette œuvre.
— C’est du Bach, dit une voix sortant d’une porte derrière le bar.
Brook apparut d’un coup avec sa salopette crasseuse et son sourire jaunâtre.
Effectivement, Daniel et Esther parurent surpris de leur hôte. La musique classique puis ce mécanicien à la blouse salie, c’était amusant. Daniel savait pourtant qu’il fallait se méfier des apparences mais il s’était quand même fait avoir.
— Bonsoir, mesdames, messieurs, bienvenue au Relais MiddleWestSide.
Eddy tiqua.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
— Si vous avez je vais prendre un martini, dit Daniel
—Un jus de fruit pour moi, dit Esther
—Et une bière pour moi, merci Brook.
— Pas de quoi, ici le client est roi et je suis à votre service.
Il prépara les boissons avec tous les ustensiles nécessaires et en accomplissant des mouvements dignes d’un maitre. Esther lui accorda quelques applaudissements lorsqu’il fit vriller son shaker sur le dos de sa main. Pendant ce temps Eddy et Daniel discutèrent travail et du pourquoi ils allaient s’aventurer dans cette ville perdue. Brook apporta les boissons et se pencha pour poser le plateau d’argent sur une petite table basse. Daniel remarqua du coin de l’œil un pansement sur la main du géant. Au même moment retentit la sonnette de l’accueil. Brook se redressa avec une vivacité impressionnante.
— Dis donc il y a du monde ce soir ! Ne bougez pas, sirotez tranquillement, je vais m’occuper du client. Peut-être voudra-t-il boire un coup avec vous, ajouta-t-il en haussant les épaules.
Il se dirigea vers le couloir et leur lança un dernier sourire avant de disparaitre derrière la porte.




Chapitre 3 : Le Pendu

Il fuyait. Cette ville merdique l’avait accusé des pires crimes, ce shérif véreux… Ah foutu shérif, quelle enflure ! Je sais que c’est à cause de lui tout ça. Il avait été obligé de partir dans la précipitation, n’emportant avec lui que le minimum syndical. Au volant d’une vieille Ford, il roulait vite sur cette route mal entretenue. C’était a priori son seul crime, voler une voiture qui trainait devant chez lui. Par chance il était surement tombé sur la seule voiture de toute la ville ouverte avec les clés encore sur le contact. Mais ce n’était pas pour ça qu’on l’accusait, il était obligé de fuir pour un crime bien plus grave. Un crime qu’il n’avait pas commis.
Tout est de leur faute. J’aurais jamais dû les écouter, ils savaient depuis le début ce qui allait m’arriver, je n’aurais jamais dû y aller. À mesure qu’il se lamentait sur son sort, le jour déclinait. C’était une chance pour lui, cette tempête avançait et avec l’appui de la nuit, les personnes sur sa trace allaient avoir de grosses difficultés. La voiture était noire, parfaite pour cette petite expédition dans le royaume des ombres. Il aurait pu se garer sur le bas-côté et aller crapahuter dans la forêt, mais selon les rumeurs elle était immense et particulièrement inhospitalière. Thomas préféra rester sur la route, et c’était de loin sa meilleure idée de la journée.
Ses chances de survie étaient trop minces dans cette affaire, cela tenait du miracle s’il s’en sortait indemne. Quel gâchis, c’était un homme dans la fleur de l’âge, toute une vie l’attendait. Pourtant cette vie était menacée. Une vie qu’il aurait voulu plus tranquille. Il aurait simplement repris la boutique familiale. Une librairie au coin de Northington avenue, la plus grande de la ville. Elle possédait tous les chefs d’œuvres modernes mais aussi des ouvrages bien plus anciens, et c’est plutôt cet aspect qui faisait sa réputation. Les livres avaient toujours accompagné sa vie. Il avait grandi avec des livres, et hormis la librairie ils étaient rares à Westfall et chaque fois qu’il en avait l’occasion il se jetait dessus avec avidité. Il avait toujours quelques œuvres avec lui. Sur le siège passager reposait une édition limitée de Macbeth, posée sur un long manteau noir hérité de son père. L’une des seules choses qui lui restait de lui, un vieux manteau, un souvenir et une montre toujours accrochée à son poignet.
Il était mort quand Thomas avait à peu près 15 ans. Déjà 5 ans… aurait-il aimé que son fils soit considéré comme un fugitif pas loin de son vingtième anniversaire ? Surement pas ! Mais parfois le Destin réservait des chemins bien étranges. Parfois des lignes s’entrecroisaient pour le meilleur ou pour le pire de ces petites marionnettes fragiles. C’était le pire en l’occurrence. Il avait accepté un travail qu’il n’aurait jamais dû accepter. Il pensait avoir confiance en ses proches. Mais il suffisait d’attiser les passions, les désirs, pour que les hommes s’acharnent à faire le pire. Il aurait pu lire ça dans un livre. Lui qui avait l’habitude de trouver la substantifique moelle à travers un conte, réfléchir avec une fable et penser avec un essai. Mais il arrivait parfois que l’ampleur de la tâche soit trop grande pour un seul homme.
Il avait rencontré cette fille. Une fille géniale, elle était assise, seule, sur les bancs de la fac. Elle était studieuse mais aussi désinvolte, sérieuse mais aussi rêveuse, c’était un maelstrom d’émotion. Un vortex dans lequel Thomas se perdait parfois, souvent à vrai dire. Mais il retrouvait toujours son chemin car elle était sa lumière. Un guide vers une autre perception du monde. Elle semblait avoir tout compris. Elle abordait la vie simplement sans jamais penser au lendemain. Le bien et le mal n’étaient que des concepts pour elle, en réalité il n’y avait que des émotions. Des émotions parfois calmes, parfois agitées. C’était dans ce laps de temps entre le calme et l’agitation que l’homme avait tendance à commettre le pire. Le mal. Malheureusement, Thomas avait connu cette fille beaucoup trop tard. Son destin s’était déjà engagé dans cette voie depuis un moment. Il ne pouvait plus reculer. Tout allait trop vite. Le monde allait trop vite, les gens étaient pressés, ils voulaient des résultats immédiats, des choses concrètes qui se réaliseraient devant leurs yeux comme par magie. Mais la magie n’existait pas, n’existait plus. Elle existait dans leur esprit d’enfant, quand le temps n’avait plus d’importance, lorsque la seule raison de vivre était de s’amuser.
Un bruit terrifiant l’arracha à ses pensées. Il retrouva la réalité brusque et froide. Sa voiture continuait d’avaler l’asphalte à vive allure, au milieu de la route. Heureusement qu’il n’y a personne pensa-t-il en respirant fort comme pour évacuer une grosse pression. Il était entré dans la tempête depuis quelques minutes. La fureur du ciel l’avait « réveillé ». Ce ciel noir, traversé quelquefois par des bras bleus tentaculaires. Un tableau effrayant, songea-t-il, mais il aimait ça. Ça lui rappelait une pièce de Shakespeare avec ce fameux sorcier. Prospero. Le nom qu’il avait donné à son chat.
Il avait laissé tant de choses derrière lui. Cette fille à la fac… son chat, Prospero, qui se lovait chaque fois entre ses cuisses quand il lisait. Un jour je retournerai les chercher… Si je m’en sors.
La pluie était de plus en plus forte. Elle frappait la voiture avec violence produisant des notes fracassantes sur le métal. Il n’avait même pas vérifié l’essence, il ne pourrait peut-être pas finir le trajet. De plus, aucune forme de réseau, rien qui puisse l’aider en cas de pépin. Ce n’était pas la situation la plus facile mais au moins il vivait des aventures. Il en rêvait enfant, aujourd’hui pas tellement. Il rêvait plus d’être au chaud, chez lui avec son chat, cette fille et une tasse de thé devant un nouveau livre. Une nouvelle fiction, pour que je puisse m’échapper… encore. Il aimait bien la fiction, enfin… il l’aimait quand elle restait dans les livres. Aujourd’hui la fiction avait rejoint la réalité… et pour dire vrai… il n’avait pas aimé ça.
Un nouvel éclair zébra le ciel noir. C’est quand même fou la nature, pas étonnant que l’homme se soit construit des cabanes pour éviter tout ça. Thomas s’était laissé surprendre par la nuit, il eut l’impression de plonger d’un seul coup dans les ténèbres. C’est surement arrivé pendant mon moment d’absence, pensa-t-il. Il avait l’habitude de décrocher de la réalité quelques fois. Mais ça devenait de plus en plus fréquent. À cause du stress surement, ou de ce qu’il avait vu… en fait il ne savait pas vraiment ce qu’il avait vu. Des choses horribles probablement, son cerveau construisait une espèce de forteresse autour de ce souvenir. Dans tous les cas, la ville l’avait chassé. Tout le monde était dans le coup. Toute cette ville comme une seule et même entité. Il devait être discret à présent… Son visage n’était pas le plus connu et il n’avait jamais eu de photo sur ses documents officiels. Mais il s’était quand même coupé les cheveux par sécurité, passant d’une grande tignasse sauvage à des cheveux courts coupés maladroitement.
La route paraissait interminable. Il roulait depuis quoi ? 4 h, plus peut-être ? Surement plus. Il perdait le fil à force de voir défiler ces bandes blanches encore et encore. Au moins les éclairs, le vent et la pluie produisaient un peu d’animation pour le tenir éveillé, sinon il aurait déjà abandonné.
La nuit n’arrangeait rien, ses paupières tombaient dangereusement et il piquait du nez de temps en temps. Il se retrouvait à rouler en plein milieu de la voie, une chance qu’elle soit déserte. Il aurait pu -plus d’une fois- finir encastré dans une voiture en face si l’occasion s’était présentée. Je ne vais quand même pas m’arrêter. Si ? Il commençait sérieusement à se poser la question quand une lumière bleue et rose attira son regard. Il freina doucement, regardant avec attention ce petit coin de paradis. Un relais solitaire en plein milieu de la forêt. Il trouva la lumière attirante, il y avait déjà des voitures sur le parking. Un mirage ? S’il fallait s’arrêter c’était aujourd’hui ou jamais. Il décida de s’engager et se gara à côté des autres voitures.
Il rentra vite à l’intérieur à cause de la pluie. Cinq secondes avaient suffi pour que l’eau s’infiltre à travers ses baskets. Le déluge était en marche. L’accueil semblait désert, mais une petite sonnette attendait sagement qu’on vienne l’actionner. Il appuya deux fois.
Quelques secondes plus tard, un grand gaillard se présenta, dans une tenue de mécanicien ragoutante.
— Bonjour ! Bienvenue au MiddleWestRide. Mauvais temps aujourd’hui, dit-il en faisant une moue d’agacement. Laissez-moi prendre votre manteau, il est trempé.
D’un geste vif, presque brutal, Thomas refusa.
— Non ça va aller… Désolé, il était à mon père, j’y tiens beaucoup.
— Oh non c’est moi, pardon, je suis intrusif. Il me reste deux chambres pour cette nuit, le tarif est de 16 dollars, le petit déjeuner est compris. Le repas du soir coute 8 dollars, sinon il y a des snacks dans la chambre…
— Je vais me contenter de ça merci. Donnez-moi une chambre, j’ai besoin d’aller me reposer, j’ai beaucoup roulé et je suis exténué.
— Pas de soucis, si jamais il vous prend le loisir de vous divertir il y a un petit salon avec un bar, un billard et un tourne-disque si vous…
— Merci beaucoup mais ça va aller. Je suis vraiment épuisé.
— Comme vous voulez, s’il y a quoi que ce soit vous savez où me trouver.
— Oui merci.
Thomas prit les clés et se dirigea automatiquement vers sa chambre en prenant le couloir de gauche qu’il avait repéré plus tôt.
La chambre, petite mais confortable, s’offrait le luxe de deux lits deux places ainsi que d’une salle de bain avec une véritable baignoire. Tout était propre, la moquette grise du sol était douce et les draps sentaient la lessive. Thomas était surpris, très surpris, il ne s’attendait pas à trouver un tel ilot de confort perdu au milieu des bois.
Il se déshabilla, enleva sa montre pour la poser sur la table de chevet puis se glissa dans les draps. La sensation de bien-être l’envahit, à peine eut-il le temps de penser à des choses futiles que le sommeil l’emmena dans son royaume.
Un bruit de verre brisé l’extirpa brutalement d’un rêve agréable. Par habitude, il s’était redressé dans son lit et serrait son oreiller dans ses mains, prêt à s’en servir comme bouclier. Les aiguilles de la montre d’argent, brillant sous l’abat-jour de la lampe, affichaient 20 : 37. Il n’avait dormi qu’une heure, pourtant il se sentait reposé. Assez en tout cas pour se rhabiller.
Il entendait des rires lointains, plusieurs voix qui se succédaient, s’entremêlaient. Il jeta un œil par la fenêtre, derrière le rideau, et découvrit le parking. Toutes les voitures étaient là, pas une de plus pas une de moins. Il se regarda dans le miroir, tenta de se recoiffer, en vain, puis partit vers le centre d’activité.
Il entra sans même frapper. Un silence s’appesantit lorsqu’il passa la porte. Tous l’observèrent, le nouveau venu affublé d’un manteau vieillot en laine noire alors que son visage lui donnait une vingtaine d’années. En face de lui, attablé autour d’un billard se trouvait quatre personnes et derrière le bar se trouvait l’hideux géant.
— Ne restez pas ici mon garçon, s’écria un homme avec le ton de celui qui a déjà encaissé quelques verres. Il nous reste quelques queues, venez jouer.
Avant de répondre, le regard de Thomas se posa sur du verre brisé entassé dans une balayette bleue sur le comptoir du bar.
— Si vous me proposez alors j’arrive.
Il rencontra toutes les personnes autour de la table. D’abord ce monsieur d’une trentaine d’années qui l’avait interpellé, il s’agissait d’Eddy, un gars sympathique au premier abord avec sa veste en cuir et ses lunettes noires accrochées à sa chemise en dessous. À côté de lui, il y avait Daniel, une personne élégante, un poil plus âgé qu’Eddy, des cheveux noirs coiffés et gominés impeccablement ainsi qu’une barbe légère qu’il arborait fièrement. De l’autre côté se trouvait Esther, une jeune femme ravissante, des yeux verts mystiques et une chevelure de ténèbres. Puis le dernier était Andrew, un homme d’une quarantaine d’années. Un visage forgé par l’expérience et l’ardeur de la vie, un regard sévère et une chevelure blonde brillant sous la lumière.
— Aller on refait une partie pour accueillir notre nouveau challenger. Thomas tu seras avec moi, ça ne te dérange pas ?
— Ah non pas du tout, répondit-il du tac au tac.
— Moi ça me dérangerait, ricana Daniel, il m’a fait perdre la dernière ce bougre-là.
— Ça serait pas arrivé si tu avais joué correctement, finit Eddy en adressant un clin d’œil à la personne concernée.
Eddy plaça les boules de manière étrange. Thomas n’avait pas l’habitude de jouer au billard et pour le peu qu’il en jouait, il n’en jouait pas comme ça. Il remarqua déjà les trous sur cette table. Dans son quartier se trouvait un bar qui s’appelait « The French Fries », il servait des frites comme son nom l’indiquait mais il y avait aussi un billard. C’était sa seule expérience.
— Excusez-moi, mais je ne connais pas trop cette version, vous pouvez m’expliquer.
Eddy se retourna l’air offusqué, à en juger par la couleur de ses joues l’alcool y était pour quelque chose.
— Oh mon garçon tu peux me tutoyer tu sais, c’est très simple t’as des boules, faut les mettre dans les trous avec la boule blanche, sauf la noire qu’il faudra mettre en dernier. Mais tu viens de quel pays pour ne pas connaitre un truc pareil ?
— Euh… je sais pas, sur le billard que je connaissais il n’y avait même pas de trou.
— C’était un billard à la française, intervint Daniel, les Français font toujours les choses différemment il ne faut pas leur en vouloir.
Eddy se mit à rire. Puis il vint murmurer à l’oreille de Thomas.
— T’en fais pas, ça va bien se passer. Les deux équipes concurrentes sont des quiches. Tu vois le mec qui ne parle pas là-bas et qui est tout le temps sérieux.
—Andrew ?
— Oui, eh bien lui il est sacrément nul.
Eddy ria de plus belle et Thomas esquissa un sourire partagé entre gène et amusement.
Andrew le scrutait avec un regard analytique. Il semblait décrypter le moindre de ses mouvements. Malgré son dos droit et son silence, il n’était pas le plus inquiétant. Pour dire vrai, les deux mètres de Brook étaient largement plus impressionnants.
Eddy tira à côté, à de multiples reprises… tandis qu’Andrew enchainait les succès.
— T’as pris des stéroïdes ou quoi ? beugla Eddy en ricanant à moitié.
— Un vrai joueur sait garder des atouts dans sa manche, annonça Andrew avec une voix grave et froide.
Il n’avait pas bu une seule goutte d’alcool et paraissait d’une lucidité implacable.
— Moi aussi je sais faire ça… Mais pas avec des queues et des boules. Je vous montrerai un tour si la soirée s’y prête, dit Daniel en accaparant l’attention comme un véritable magicien.
— Des queues et des boules… répéta Eddy. Ne te sous-estime pas avec ces deux affaires… finit-il par dire en explosant de rire.
Thomas et Esther en firent de même. Daniel mima de le frapper et un sourire apparut sur le visage d’Andrew pour la première fois.




Chapitre 4 : Le Magicien

La partie battait son plein pendant que l’orage s’intensifiait. Esther se révélait être une sacrée joueuse et Andrew n’était pas mauvais non plus. Daniel qui avait choisi de faire cavalier seul n’avait pas enfilé une seule boule, Eddy non plus d’ailleurs, mais Thomas avait rattrapé le coup. Même Brook qui avait joué quelques coups avait été plus efficace que les deux bavards. Il ne restait plus que la boule noire et c’était au tour d’Eddy.
— Allez faut que je me concentre les gars, arrêtez tout ce vacarme bon dieu !!
— On n’a rien dit mon vieux, tu perds la boule, sortit Daniel de nulle part, beaucoup trop fier de son jeu de mots.
— C’est l’orage qui fait tant de bruit, ajouta Esther occultant totalement la blague de Daniel.
— Il s’est intensifié depuis qu’on est là… Faut que je reprenne la route, j’espère que ça ne va pas durer, annonça Thomas.
— Vous devez allez où ? dit Andrew en s’immisçant dans la conversation.
C’est typiquement le moment où il ne faut pas foirer Thomas. Allez ressaisi toi, sors un truc au hasard ! Non surtout pas, sinon il saura que tu viens de la ville, tu dois aller là-bas justement. Pourquoi ? Pour… Pour vendre des trucs ?! Des dentifrices… Non, c’est nul… Qu’est-ce que la ville a besoin souvent ? Ah oui des matières premières, pour la manufacture. Des matières premières dans une voiture, c’est bizarre non ? Oui, carrément bizarre. Tu vends plutôt des produits finis, rares, des cosmétiques, des parfums.
 À peine une seconde plus tard, Thomas répondit :
—Oui je dois aller à WestFall pour vendre du parfum.
— Du parfum ? D’accord, c’est sympa.
— Et vous ? enchaina Thomas.
— Je suis dans le commerce également, je vends des pesticides et produits vermifuges pour les cultures.
— Il y a beaucoup de culture là-bas ?
Thomas feignait l’ignorance. Il savait qu’il n’y en avait pas assez de culture pour qu’on commande des pesticides à l’autre bout de l’état.
—Il parait en tout cas.
— Eh vous pouvez la fermer un peu ? J’essaye de me concentrer ! reprit Eddy toujours en train de calculer son angle de visé, la langue sortit, témoin de sa grande concentration.
Le tonnerre gronda et au même moment la queue frappa la boule. La boule blanche passa largement à côté de la noire et s’enfonça dans le trou béant.
— Voilà, toujours le même ! commença à applaudir Daniel avec un sourire moqueur.
Brook avait disparu depuis quelque temps, il n’était plus derrière son bar, il avait même laissé la balayette avec les morceaux de verre.
Ils arrêtèrent la partie concluant sur une victoire de l’équipe Esther, Andrew. Ils s’affalèrent ensuite sur les canapés comme des adolescents amorphes et enivrés.
— J’ai plus rien dans mon verre, beugla Eddy, il est où Brook ?
— Laisse-le un peu, il doit être fatigué de servir des allumés dans notre genre.
— C’est bizarre qu’il soit tout seul d’ailleurs, non ? dit Thomas. 
Daniel regarda dans un coin comme s’il réfléchissait puis reposa ses yeux sur Thomas.
— Je pense pas que ce soit bizarre qu’il soit tout seul, je pense que c’est bizarre d’avoir un endroit comme ça ici. Je veux dire en plein milieu de cette forêt, avec cette route toute cabossée et cette fréquentation qui me semble hasardeuse. Je sais pas vous, mais avec Esther on a croisé personne.
— Moi non plus, dit Eddy en se recoiffant.
— Pareil, continua Thomas
—Moi aussi, et donc vous êtes venus ensemble avec Esther. Pourquoi donc ? Vous aussi vous venez faire du commerce ? finit Andrew curieux.
— Ah non, enfin pas exactement. On nous a proposé de faire un spectacle.
— Un spectacle ?
— De la magie bien sûr, je suis magicien et madame est…
— Medium, intervint Esther sentant que son acolyte allait dire des bêtises.
— Je peux vous faire un tour si vous voulez, enchaina Daniel.
— Ce serait énorme Daniel, s’écria Eddy.
— Vous pouvez m’appeler Dan.
— Pas de soucis, Danny, répondit le père de famille en appuyant un clin d’œil, déclenchant une nouvelle salve de rires.
Dan se leva. Il remonta ses manches, et sortit de sa poche un paquet de cartes.
— On va commencer simple. Thomas tu peux prendre le paquet deux secondes.
Il lui donna le paquet encore fermé dans la boite.
—Eddy choisit une carte dans ta tête s’il te plait, poursuivit-il.
La personne nommée acquiesça en signe de compréhension.
—Tu visualises bien ta carte Eddy ?
— Oui, oui, c’est bon.
—Parfait. Maintenant je reprends le paquet, je sors les cartes délicatement, vous pouvez voir que je n’ai rien dans mes manches elles sont relevées. Ce que je vais faire maintenant Eddy, c’est que je vais lire dans ton esprit.
— Ouh, fais gaffe tu risquerais de tomber sur des sales choses mon gars.
— T’inquiètes pas je sais garder un secret.
Il fit un clin d’œil à son attention.
—Ok maintenant je vais te regarder droit dans les yeux, reprit le magicien. Je vais compter jusqu’à trois et à trois tu vas penser très fort à ta carte.
— J’ai jamais compté aussi loin, ricana Eddy.
— Aller un peu de concentration. Un, deux,… Trois. Parfait ! Ensuite je vais enlever le carton pour n’avoir plus que les cartes. Voilà ! Maintenant, regardez bien, ça va surprendre, je vais insuffler la pensée d’Eddy dans le paquet pour que sa carte soit reconnue.
Dan agita sa main au-dessus du paquet comme s’il lançait des incantations.
—C’est fait ! tonna la voix du prestidigitateur. Ce qui va se passait maintenant, je vais faire défiler les cartes sur la table et une seule sera retournée.
D’un mouvement de main rapide il aplatit le paquet sur la table en forme d’arc de cercle, les cartes étaient toutes tournées du côté de leur valeur, sauf une.
—Eddy, tu peux ramasser ta carte.
Eddy prit la carte solitaire et la regarda. Il eut du mal à cacher sa surprise. Il la retourna pour la montrer aux autres. Un as de pique.
— Alors Eddy, était-ce bien ta carte ?
— Pas du tout, s’exclama-t-il en montant le ton comme s’il était sur une scène de théâtre. Mais non je déconne bien sûr que tu as raison.
Dan reçut une salve d’applaudissements et il salua la foule comme il en avait l’habitude pour ses spectacles. Esther souriait, le magicien qui n’aimait pas l’occulte, mais qui en faisait mention durant son tour avec le coup du télépathe. Quel hypocrite !
— Un autre, un autre, un autre, scandèrent Eddy et Thomas.
Andrew ne criait pas mais il était amusé par le spectacle, c’est du moins ce que laissait présager son sourire.
— Très bien messieurs mesdames, je vais accomplir votre volonté…
Il récupéra son paquet de cartes, il le mélangea avec style, accomplissant des mouvements absolument improbables pour le commun des mortels.
—… Qui veut couper le paquet ?
—Moi, dit Esther.
Les deux se regardèrent en silence. Une tension se créa, et Dan esquissa un sourire.
—Très bien. C’est à toi.
Elle coupa le paquet et le posa sur la table.
— Maintenant Andrew tu vas prendre le paquet, prendre une carte, ne pas me la montrer, la remettre dans le paquet, mélanger et reposer le paquet.
Pendant qu’il disait cela, il fit le tour de l’assemblée. Il observa attentivement chacun d’eux. Andrew tira une carte, la reposa, mélangea et posa le paquet sur la table.
—Très bien, très bien. Attention ce qui va suivre va peut-être choquer les âmes sensibles. Cache-toi les yeux Thomas.
Eddy pouffa.
Daniel prit le paquet entre ses deux mains et le lança violemment contre la table. Esther sursauta. Les cartes s’étaient répandues chaotiquement, tous dans le même sens, face cachée.
— Et alors ? demanda Eddy.
— Patience… chuchota-t-il.
D’une main prudente il déblaya un tas de cartes en poussant du bout du doigt. Dessous se trouvait une carte, la seule retournée, un 8 de cœur. Dan l’attrapa fièrement et la présenta à Andrew.
—… Tadam, voici ta carte.
Andrew parut gêné.
— Euh… pas vraiment…
— Quoi ?! C’est vrai, c’est pas ta carte ?!
— Oui, c’était un roi de trèfle la mienne.
Dan se retourna vers Esther et la fusilla du regard. Celle-ci éclata de rire, comme Eddy et Thomas. 
— C’est toi n’est-ce pas ? Tu as saboté mon tour !
— Moi ?? Saboter ton tour ? Jamais de la vie ! J’ai trop de respect pour les grands artistes de la scène comme toi, lança-t-elle ironiquement.
— Arrête de te foutre de moi. Je sais que c’est toi, tu pourrais au moins avoir le courage de l’annoncer.
— Mais n’importe quoi mon vieux, tu débloques, j’y connais rien aux cartes, j’aurais jamais pu truquer ton tour. T’as juste raté, c’est tout, ça arrive à tout le monde de se tromper.
— J’ai jamais échoué ce tour et comme par hasard le seul moment où je rate, comme tu dis, c’est quand il y a un charlatan autour de cette table.
Esther se leva indignée.
— Je te dis que ce n’est pas moi à la fin. Tu n’es vraiment qu’un idiot.
Eddy se leva à son tour essayant de prendre en main la situation.
— Eh oh les enfants on se calme. Rasseyez-vous, rasseyez-vous. Personne n’a truqué le tour de personne. C’était très divertissant, merci Dan pour ces magnifiques tours, on se calme. Je vais vous servir à boire en attendant que notre serveur se montre. Allez, asseyez-vous, et pas de bêtises, compris ? Je reviens.
Thomas avait la main devant sa bouche, si la morale ne le retenait pas il aurait explosé de rire. Les deux acolytes se rassirent en se dévisageant d’un regard noir. Daniel s’enfonça dans son fauteuil et jeta un œil par la fenêtre. La nuit était sombre, la pluie produisait un vacarme énorme mêlée au vent qui sifflait dans tous les recoins.
Esther fixait Dan, il regarde par la fenêtre cet idiot, il n’ose même plus affronter mon regard. Tes beaux yeux ne te sauveront pas mon chou, ne cherche pas la bagarre avec moi, je suis patiente mais pas non plus faible au point de me laisser faire par tous les hommes qui m’insultent. Pendant qu’elle le regardait, Dan sursauta soudainement. Ses yeux se détournèrent de la fenêtre, son visage était pâle comme la mort et il renvoyait une expression étrange. On aurait dit qu’il avait vu un fantôme. Esther ne fut pas la seule à le remarquer puisque Thomas demanda :
—Ça va Dan ? T’as pas l’air bien !
— Si, si, ça va… j-j’ai halluciné, dit-il en bégayant à moitié.
— Qu’est-ce que tu as vu ? questionna Esther qui devenait curieuse.
— J’en sais rien… c’était… tout noir. Mais… il y avait comme une forme. Une forme blanche qui est passée très vite.
— C’est peut-être Casper, dit Eddy qui revenait avec un plateau et des boissons.
Esther lui fit comprendre qu’elle ne rigolait pas avec ça. Il baissa alors le regard et servit à boire dans le silence. Tous sirotèrent leurs boissons dans le plus grand calme. Le sifflement du vent, le fracas rythmique de la pluie et les déchirements des éclairs produisaient une ambiance particulière. Un concerto apocalyptique. À l’intérieur, la température avait baissé. Ils étaient tous repliés sous leur manteau, engouffrés dans les canapés à regarder le ciel se déchainer contre les hommes. Thomas balaya la salle du regard, entre les étagères pleines de bibelots, le billard, le tourne-disque et surtout cette cheminée, il avait l’impression d’être dans une autre époque. La cheminée était éteinte, Andrew et Eddy avaient remarqué cette éventualité pour lutter contre le froid. Il n’osait pas vraiment l’allumer surtout en l’absence de Brook… et en l’absence de bois.
Esther se leva précipitamment et commença à fouiller dans les étagères pleines de vinyle.
— Tout le monde est d’accord pour un peu de musique ?
Ils hochèrent la tête à l’unisson, sans dire un mot. Personne n’avait vraiment envie de parler à ce moment-là. L’ambiance était spéciale, mais réconfortante. Un sentiment de sécurité se dégageait de ces quatre murs qui se tenaient là, en bloc, contre la violence de la nature. Chacun des voyageurs s’imagina à cette heure-ci en train de rouler sous ce cataclysme. Transi par le froid, les voitures qui ne fonctionnent plus, la forêt qui les happes comme des enfants solitaires perdus et apeurés. C’est sûr, ils étaient bien mieux ici, pensèrent-ils.               
 Esther avait enfin trouvé un disque. Elle installa le vinyle sur le tourne-disque et la musique put enfin résonner en accompagnement de la tempête. De la musique classique encore. Cette fois ce n’était pas du Bach. Tout le monde reconnaissait cet air, la Sonate au Clair de Lune de Beethoven.




Chapitre 5 : Tempérance

Les notes défilaient et toujours aucune trace de Brook. Eddy claquait des dents et posait son regard sur la cheminée à intervalle régulier. Elle était toujours désespérément vide. Il espérait que l’âtre s’embrase et que la chaleur inonde son corps. Il espérait que le gérant surgisse pour remédier à cette cheminée éteinte. Il est peut-être allé se coucher ce grand bougre. Ou peut-être qu’il s’est assoupi en voulant juste se reposer un petit coup ? En même temps il avait donné ce soir, il ne semblait pas avoir l’habitude de recevoir autant de monde. Eddy s’était fixé un objectif : Si d’ici la fin de la musique le grand Brook n’était pas revenu, alors il irait allumer la cheminée. Il espérait juste que la musique ne soit pas un opéra sinon ils seraient condamnés à mourir de froid.
Quel temps de chiottes, murmura Eddy en jetant un regard par la fenêtre. La tempête ne s’arrêtait pas, au contraire elle s’intensifiait. Dan était enfoncé dans son fauteuil, le regard vide, les mains croisées, on aurait dit qu’il réfléchissait. Ou qu’il était dans une telle confusion que son esprit ne répondait plus. Il ne disait rien depuis qu’il avait cru voir une forme blanche dans la nuit. Il restait assis, sans bouger, sans parler et sans se plaindre du froid qui le faisait grelotter.
Tout le monde écoutait la musique. On oubliait presque les bruits incessants de l’extérieur. La tôle des voitures jouait le rôle de cymbale étrange, et le bruissement des feuilles ressemblait à une litanie obscure. Eddy se souvint de cette tempête il y a longtemps. C’était bien loin d’ici, il vivait encore avec ses parents à l’époque dans leur maison familiale. Maison qui avait plus l’allure d’une ferme d’ailleurs. Mais c’était chez lui, et il s’y était habitué. Ce n’était pas les maisons pavillonnaires toutes neuves, avec le carrelage plus blanc que blanc et la tapisserie fraiche. Non, là c’était le vieux bois grinçant qui le faisait frémir chaque nuit. Il laissait la lumière allumée, souvent, il craignait toujours que quelqu’un s’introduise dans la maison. Un étranger, le soir venu, qui se mettait à l’abri de la pluie et du vent, et qui ensuite assouvissait ses pulsions les plus malsaines. Le bois craquait à cause du temps mais ça aurait pu être un homme posant ses lourdes bottes. Son imagination formait des rêves étranges, des cauchemars plutôt. En grandissant tout ça s’était calmé, sauf le soir de cette fameuse tempête…
Ses parents avaient pour habitude de se coucher tôt, sa petite sœur, à peine âgée de 7 ans, s’était endormie depuis longtemps. Eddy, ayant le double de son âge, appréciait être la dernière âme éveillée de la maison. La tempête s’était déclarée en fin d’après-midi et ses parents s’étaient assurés d’avoir fait le nécessaire. Le vent cognait contre les volets mais Eddy n’était pas inquiet. Les remparts de la civilisation le protégeraient des colères de la nature. À l’époque il lisait à la lueur d’une bougie car l’électricité s’était coupée. Son livre, Robinson Crusoe, appartenait à son père. Lui ne lisait pas beaucoup, seulement quand le temps s’y prêtait et qu’il n’avait pas d’autres choses à faire. Ce soir-là, il avait veillé tard, suffisamment en tout cas pour qu’il se retrouve seul dans sa chambre, seulement éclairée par un minuscule halo de lumière. Tout autour régnait l’obscurité, il avait été envahi. Il referma son livre, prit sa bougie, la posa sur la table de chevet et alla se glisser sous ses draps. Dehors, les volets continuaient de cogner contre la paroi et la pluie battante étouffait les autres sons potentiels. Il hésita quelques instants avant de souffler la dernière lueur de sa chambre. Il avait abandonné ses cauchemars d’enfant depuis longtemps mais l’ambiance actuelle faisait remonter des monstres enfouis. À son époque, un des films à succès était l’Exorciste. Son cerveau se plaisait à imaginer la petite fille possédée rampant sur le plafond de sa chambre. Ce soir-là, à 14 ans bientôt 15, les formes ondulantes que produisait la bougie peignaient sur les murs des figures terrifiantes. Il était facile pour les monstres d’attendre sagement dans la pénombre, par-delà la lueur salvatrice. Une fois l’obscurité établie, ils n’avaient plus qu’à bondir sur le garçon apeuré. Eddy balaya ces imageries d’enfant et souffla la bougie avec détermination. Il n’aurait peut-être pas dû. Instantanément la terreur s’empara de lui et il n’eut d’autres solutions que de s’enfouir sous les draps. Il avait de nouveau 8 ans et il avait de nouveau peur. Il fallait se rendre à l’évidence, aucun monstre n’allait surgir. Il était trop grand. La chaleur sous la couette s’intensifiait et Eddy transpirait. Il sortit sa tête et put enfin goûter l’air frais. Soudain, le plancher craqua. Le cœur du garçon accéléra alors que ses mouvements se figèrent. Il essaya de respirer et de rationaliser sa peur, il avait l’habitude après tout. Ce n’était pas la première fois que le plancher craquait et ça ne serait pas la dernière. Il fallait se ressaisir et se comporter comme un homme courageux. Il ferma les paupières en essayant de ne plus y penser. Le plancher craqua de nouveau. Il aurait juré entendre des bruits de pas. Non, c’est mon imagination, pensa le garçon. Pourtant, malgré son esprit rationnel, quelque chose hurlait au fond de lui. Un instinct primitif. Le plancher craqua encore. Cette fois Eddy glissa de l’autre côté de son lit et se cacha en dessous. La chose qui approchait s’était arrêtée, la poignée de la chambre d’Eddy tourna légèrement. Le garçon attendait sous son lit, il était paralysé par la peur, la respiration saccadée. La porte s’ouvrit et Eddy aperçut des bottes noires. Elles se posèrent sur les lattes qui craquaient au passage. Eddy essaya de contenir ses émotions, il avait envie de hurler. Des larmes chaudes coulèrent sur ses joues en silence. Malheureusement il ne put contenir ce petit gémissement. D’un coup, une main puissante l’attrapa et le tira à toute vitesse. Cette fois Eddy hurla. L’homme qui le tenait avait une apparence miteuse, un blouson rapiécé et une odeur fétide. Mais surtout, ce qui restait dans sa mémoire -même 20 ans après- c’était ce regard. Un regard qui ne demandait que le meurtre, la violence et le sang. L’homme portait un grand couteau de cuisine et il n’allait pas tarder à s’en servir. Juste à temps, un bruit sourd retentit, l’homme s’étala au sol. Le père d’Eddy se tenait derrière avec un long tube de métal dans les mains. Le crâne de l’homme était ouvert et du sang commençait à couler sur le parquet.
Le vinyle grésilla ce qui marqua la fin de la musique. Eddy retrouva ses esprits. Il n’avait eu qu’une courte escapade mais l’heure était venue. Il se leva et posa une main sur l’épaule d’Andrew.
— Ça te dit de t’occuper de la cheminée avec moi ?
— J’allais te le proposer, répondit-il en se levant.
— C’est une excellente idée, s’extasia Thomas. Je vais vous laisser faire, vous me semblez bien partis.
Ils se rapprochèrent de l’objet de convoitise. Elle était propre, c’était déjà ça. Il ne manquait plus que des buches, ou un combustible correct. Ils firent le tour de la pièce mais ne trouvèrent rien de concluant. Eddy se mit à réfléchir à haute voix.
— Il doit y avoir du bois entreposé quelque part. La question est où ? Si l’entrepôt est dehors on est foutus, à part s’il est couvert. Sinon, il est peut-être à l’intérieur, dans les quartiers de Brook sans doute. Je me suis déjà servi au bar tout à l’heure et je trouve déjà ça pas très correct, mais alors fouiller chez lui ça dépasse carrément mes compétences. Quelqu’un veut aller fouiller dehors ?
— Par ce temps ? objecta Andrew. Personne n’ira dehors, c’est du suicide. Dans ce merdier tu pourrais te perdre à peine sortie.
— Il a raison… le prix n’en vaut pas la chandelle. C’est sûr qu’un feu ça serait bien… mais de là à tenter une expédition à la Indiana Jones… dit Thomas depuis le canapé.
Eddy resta au milieu, pantois.
— Écoutez je peux déjà ouvrir la porte du bar pour voir s’il y a quelque chose à l’intérieur, s’il n’y a rien je referme et on fera sans, ok ?
Tout le groupe hocha la tête, excepté Dan.
Eddy passa derrière le bar. Il se retrouva devant la porte en bois. Au moment où il posa la main sur la poignée, la porte s’ouvrit d’elle-même. Le cœur d’Eddy fit un bond monstrueux. Il se retrouva nez à nez avec la silhouette gigantesque de Brook. Ses yeux se posèrent sur lui et pendant un instant il crut revoir ce même regard d’il y a 20 ans.
— Euh… désolé, on cherchait de quoi faire du feu car on commence à se les cailler ici, vous voyez ?
— Il fallait me demander.
— On n’osait pas vous déranger.
— Il fallait sonner la cloche, c’est fait pour ça.
Brook avait employé un ton glacial qui ne lui était pas habituel, visiblement l’ours dans sa caverne avait mal dormi, pensa Eddy. 
— Je vais chercher du bois pour le feu, restez ici.
Eddy se contenta d’un hochement de tête qu’il voulait très aimable. L’étrange maitre d’hôtel revint quelques minutes plus tard, les bras remplis de bûche. Il les installa dans l’âtre, craqua une allumette et le feu partit doucement. Andrew proposa de déplacer les canapés devant, personne ne s’y opposa. Brook resservit des verres et ils commencèrent tous une nouvelle soirée. Le silence avait pris fin, comme s’il suffisait du feu pour dénouer la langue des hommes. Après tout le feu était le premier savoir de l’humanité avec le langage. Deux vieux amis qui se retrouvaient de temps en temps.
Brook s’installa avec eux. Il fut questionné sur sa situation. Surtout par Andrew qui semblait curieux. Des questions classiques aux premiers abords, est-ce que c’était un endroit difficile à entretenir ? Est-ce que ce n’était pas trop dur tout seul ? Est-ce qu’il y avait souvent du monde ? Etc… Brook répondait avec aisance comme s’il avait l’habitude.
Ils se réchauffèrent tous au coin du feu et l’ambiance recommençait à devenir festive. Malgré les heures qui défilaient, la fatigue ne se faisait pas sentir. Personne ne jetait des regards à la pauvre horloge au-dessus du bar, ces tic-tacs étaient noyés par l’orage.
— Bon allez je vous propose un jeu, annonça Eddy. Dan m’a gentiment prêté son jeu de cartes nous allons faire une petite partie. Un poker tout le monde est ok ?
L’assemblée acquiesça à l’unisson. Seul Brook et Andrew furent plus timides, prétextant une méconnaissance des règles. Eddy tout content d’instruire ses deux collègues mit du cœur à l’ouvrage. Il distribua et fit office de véritable croupier pendant cette soirée. Pour la première ils ne parièrent pas d’argent mais Eddy comptait bien élever l’enjeu après quelques tours de piste. Heureux hasard ou manigance, Daniel rafla le paquet pour cette première. Tous les regards étaient braqués sur lui, comme les projecteurs d’une prison sur un potentiel évadé. C’était la cible à abattre mais c’était surtout, enfin peut-être, le plus grand tricheur de cette table. Il avait montré ses talents et maintenant tout le monde le redoutait. Il avait relevé ses manches pour dissiper le doute. Mais Thomas, Andrew et surtout Esther le regardaient avec des yeux de chien méchant.
— C’est bon les gars, je ne triche pas ! dit-il en ramassant les mises de la deuxième partie gagnée.
Les autres râlèrent pendant qu’Eddy et Brook étaient partis en fou rire depuis quelques secondes. Ils riaient encore lorsqu’un bruit violent éclata. Un bruit de verre brisé. Thomas tourna la tête, rapidement suivi par le reste du groupe. Le bruit était plus lointain. Par-delà les couloirs, les chambres, pensa Thomas. Il se leva d’un bond et accourut vers sa chambre. Il traversa les deux couloirs et arriva devant sa porte, tout au fond. Il fut rapidement rejoint par les autres locataires qui se mirent à ouvrirent leurs portes tous ensemble. Il entra dans sa chambre mais ne vit rien.
— C’est moi, cria Eddy.
Ils se précipitèrent dans la chambre du trentenaire. La vitre était brisée, formant un trou conséquent. Eddy se tenait au milieu de la pièce, il portait dans ses mains une boule de glace énorme.
— Un grêlon ? pensa Andrew, tout haut, sur un ton interrogateur.
— C’est plus qu’un grêlon ça, c’est une boule de bowling en glace. Je n’ai jamais vu ça, commenta Dan avec des yeux emplis de curiosité.
Brook rentra dans la chambre calmement. Il regarda la boule, Eddy, puis la fenêtre. Il se gratta la gorge puis dit :
—Fermez tous vos volets, je vais chercher de quoi réparer ça.
Il disparut, laissant les cinq clients dans le doute.
Thomas regarda par la fenêtre.
— Il ne semble pas tomber d’autres grêlons, c’est vraiment étrange.
— Au cas où, allons fermer nos volets, c’est peut-être l’émissaire d’une longue série, dit Dan tout en partant dans sa propre chambre.              
Eddy restait avec ce bloc de glace dans la main, ne sachant quoi en faire. Il eut soudain une idée, pendant que les autres fermaient leur volet. Il sortit un sac de sous son lit, un sac isotherme. Il enleva quelque chose qu’il plaça sur les draps, installa la boule à l’intérieur, remit la chose dans le sac et rangea le tout. Il était en train de fermer ses propres volets quand Brook le rejoignit. Il tenait des planches dans ses bras avec quelques outils.
— Qu’as-tu fait du grêlon ?
— Je l’ai jeté dehors.
— Dommage, on n’aurait pu s’en servir comme glaçon, plaisanta-t-il.
— Ce n’est pas très hygiénique, on ne sait pas trop d’où il vient, dit Eddy avec un ton très sérieux.
— C’était une plaisanterie. Tu peux me tenir ça s’il te plait ? Merci.
Brook régla rapidement l’affaire, il était costaud et en quelques secondes la fenêtre d’Eddy était barricadée avec le plus grand soin. Ils se retrouvèrent tous devant la cheminée. Ils étaient en pleine partie quand ils furent coupés.
— On ne va pas en parler ? dit remarquer Thomas. Je veux dire, c’est quand même un truc étrange non ? Je n’ai jamais vu de truc aussi gros. Tout seul en plus.
— La nature fait parfois des choses bien étranges… murmura Esther.
— Qu’est-ce que t’a dit la sorcière ? s’écria Dan en ricanant à moitié.
— Que Daniel Herman est un crétin et qu’il devrait la fermer s’il ne veut pas se réveiller avec des pustules sur le visage, je ne suis pas une sorcière pour rien.
— Ohh ça va, on peut même plus rigoler… souffla Dan.
— D’ailleurs en parlant de sorcellerie, de magie, etc… Vous n’avez pas des tours vous aussi ? dit timidement Thomas.
Le jeune homme était fan d’occultisme depuis tout petit, et il aurait pu tout donner pour voir un médium à l’œuvre.
— Hmm… peut-être si vous êtes sages. Mais après cette partie, j’étais en train de gagner, finit-elle en adressant un clin d’œil aux autres joueurs.




Chapitre 6 : La Roue de la Fortune

Comme d’habitude Daniel gagna. Il s’amusa à mélanger les cartes à la manière d’un pro de Las Vegas. Et dire qu’il avait appris avec des tutos sur internet, ça en devenait risible. Il avait vraiment hâte de découvrir les fameux « tours » de madame Irma comme il aimait l’appeler pour la charrier. Allait-il être surpris ? Déçu ? Ni l’un ni l’autre ? À vrai dire il pensait percer à jour son secret. Il était convaincu qu’elle utilisait une forme de mentalisme, peut-être même sans le savoir. Ce qu’elle appelait « don » ne pouvait être qu’une extraordinaire faculté à lire sur le visage des gens. Un psychanalyste ultra performant. Enfin bref, il était curieux, c’est ce qui importait.
Malgré sa réticence, Daniel n’avait pas toujours été ainsi, il y a même une époque où il croyait en ce genre de chose. Lorsqu’il était étudiant… Il avait son petit appart dans le centre et sa voisine de palier avait mauvaise réputation. Elle faisait du bruit et des odeurs bizarres émanaient de chez elle. Certains la disaient folle, d’autres disaient sorcière, guérisseuse, marabout, peu importe le nom qu’on lui prêtait, Dan n’en avait pas grand-chose à faire. Un soir en rentrant chez lui après une fête bien arrosée, il la vit devant sa porte en train de tracer des symboles avec une peinture rouge. Enfin si c’était de la peinture… Ce soir-là, enivré, il n’avait pas su comment réagir, sinon marmonner quelques phrases incompréhensibles. Il rentra dans son appart, oubliant complètement les symboles ; trop obnubilé par la sensation de nausée qui montait et qui lui laissa achever sa nuit devant le cabinet. Au petit matin, plus rien, pas une trace sur la porte, il se demanda même s’il n’avait pas rêvé. En revanche, chose étonnante pour un lendemain de soirée, il se sentait d’une vigueur exceptionnelle, la "mégapatate" comme il aurait dit. Il aurait pu courir un marathon ce jour-là. Ce fut son premier contact avec la vieille voisine de l’étage.
Le deuxième contact fut beaucoup plus radical. Il avait entendu les rumeurs des soi-disant dons guérisseurs de la vieille femme. Une aubaine pour un jeune homme qui s’était foulé une cheville au basket et qui avait un match important pour le week-end suivant. Sans trop savoir comment aborder le sujet, il sonnait chez sa voisine. Enfin il tenta de sonner puisque la porte s’ouvrit avant qu’il ne pose le doigt sur l’interrupteur. Elle l’invita à entrer d’une voix rauque et tremblotante. Elle était aussi vilaine que dans son rêve, la peau sur les os, des cheveux blancs démesurément longs et des ongles jaunis de la taille d’un gros cafard. En effet, l’intérieur empestait, mais Daniel comprit vite pourquoi. Au plafond étaient en train de sécher des dizaines de plantes, certaines commençaient à se liquéfier par un processus étrange dont il n’avait pas connaissance. Elle le fit asseoir sur une chaise et prit sa jambe sans même demander quoi que ce soit. Dan n’avait rien dit depuis le début. Cela dura une minute, peut-être moins. Elle lui donna un flacon, Bois ça avant d’aller te coucher, demain tu iras mieux, et rapportes moi le flacon vide, je suis pas pharmacienne. Daniel était déjà dehors avec son flacon alors qu’il n’avait pas dit un mot, même pas merci. Il effectua ce que la vieille dame lui avait dit et pouf, miracle, le lendemain matin il pouvait courir comme un cabri. Il ramena évidemment le flacon à sa propriétaire, en oubliant pas de la remercier cette fois.
Mais malgré cet évènement, sa pensée cartésienne et rationaliste avait repris le dessus. Avec le temps et l’âge, les rêves disparaissaient pour laisser place à la rigueur. Puis il n’avait rien vu de si extraordinaire après tout, les recettes de grand-mère faisaient leur effet. C’était diablement efficace, mais c’était comme ça. Une recette concoctée dans le secret et demeurant dans le secret comme le tour d’un magicien.
Pour se préparer, Esther demanda à être seule quelques instants. Selon Dan c’était là que ce jouait l’astuce, il ne fallait jamais perdre du regard un magouilleur. Mais il n’avait pas envie de créer d’autres conflits alors il resta à sa place. Elle revint plus tard, équipée de sa mallette marron vieillotte et cabossée. Elle s’installa sur le canapé.
— Qui veut commencer ? Je vais d’abord tirer les cartes pour tous ceux qui veulent. Même toi Daniel, l’étroitesse d’esprit a le droit de connaitre son avenir…
Elle enclencha un grand sourire à son adresse qui faillit le rendre fou.
— Moi je veux bien, annonça Thomas.
Il s’installa en face d’elle. Elle sortit de sa mallette un jeu de tarot, des cartes noires et dorées, sur le dos était dessiné un étrange symbole. Elle les mélangea et déplia le jeu sur la table en forme d’arc de cercle.
Dan chuchota dans l’oreille d’Eddy :
— T’as vu elle fait comme moi. Je lui ai tout appris.
Eddy gloussa en essayant de contenir son rire.
— Thomas je vais te demander de te concentrer. Essaye de vider ton esprit, évacue toutes les pensées que tu peux avoir. Tu peux fermer les yeux si tu veux. Maintenant, passe ta main au-dessus des cartes. Dès que tu sens quelque chose, tire une carte vers toi. Tire en trois pour le moment.
Thomas qui n’était pas forcément habitué à ce genre de chose fit de son mieux. Sa main survola les cartes, trois fois elle descendit, et trois fois elle tira une carte noire et dorée. Il ouvrit les yeux découvrant ces trois morceaux de papier aligné maladroitement devant lui. Esther le regardait droit dans les yeux.
— Ne t’inquiète pas pour certaines cartes, certaines peuvent paraitre très négatives aux premiers abords, mais c’est l’interprétation avec les autres cartes qui est importante.
Elle les retourna de gauche à droite. La première s’appelait « La Tour », la seconde « Le fou » et la troisième « La mort ». La première carte représentait une tour sombre et lugubre devant un ciel rouge, un symbole était inscrit en filigrane derrière la tour. La deuxième représentait un homme, vêtu de blanc. Il avait un symbole noir sur son pagne qu’on pouvait décrire par un cercle entouré de huit flèches qui partait vers l’extérieur. L’homme portait un baluchon dans une main et une rose grisâtre dans l’autre, son visage était masqué et il était visiblement poursuivi par un chien. La troisième et ultime carte, l’arcane 13, représentait la mort. Elle était enveloppée dans un voile noir, le haut du visage masqué par un crâne blanc. Le reste de son corps était nu, sa peau était pâle mais elle était enceinte et sa main gauche caressait son ventre. L’autre main tenait une faux, sur la lame y était inscrit « MORS JANUA VITAE VITA JANUA MORTIS ».
— Ça n’a pas l’air bien, dit Thomas en regardant les cartes avec inquiétude.
— On va dire qu’il y a des problèmes à régler. La première carte représente le passé, donc « La Tour ». Tu voulais construire quelque chose, peut-être toi-même, tu as appris beaucoup de choses et cela a façonné ton être. Tu avais une vie paisible mais un évènement à tout changé, il t’a bouleversé et ouvert de nouvelles possibilités. Ta vision du monde a beaucoup changé à ce moment-là. Tu as appris de nouvelles choses, et ce moment t’a fait basculer à un autre moment, tu as fait de mauvais choix dans une situation inattendue. Cela t’a mené à la situation actuelle, « Le fou ». Tu étais plein d’énergie, tu pensais réussir une tâche qu’on t’avait confiée, mais maintenant tu es en proie au doute, tu fuis tes problèmes, tu veux échapper à tout ça. Tu es en train de vivre quelque chose de nouveau, mais tu n’as pas l’habitude.
Esther ferma les yeux, et sembla entrer en trans.
—Tu es trop insouciant, ou trop confiant, tu fais peut-être trop confiance. Tu es perdu, tu nages dans le doute, ton discours est incohérent. Tu as vu des choses que tu n’aurais pas dû, enfin tu crois avoir vu des choses mais tu n’es plus très sûr.
Thomas tremblait, le regard vide, écoutait-il seulement ?
—La troisième carte vient à toi, c’est « La Mort » Elle annonce la fin de quelque chose mais aussi le renouveau. Un nouveau projet, une nouvelle vie qui va s’offrir à toi. Ce changement va se faire dans la violence, dans la peur et la douleur. Tu devras perdre quelque chose pour continuer. Il y aura rupture, révolution, un changement brutal. Il y aura la colère. Tu ne pourras plus bouger, tu seras coincé mais tu devras lutter. Lutter pour changer de voie, pour changer de vie. Esther ouvrit les yeux et inspira une grande bouffée d’air comme si elle venait de faire de l’apnée pendant plusieurs minutes.
Dan déclencha une salve d’applaudissement.
— Wouah, quel jeu d’acteur. On s’y serait presque cru. Non vraiment ça m’a foutu les frissons.
Eddy lui tapa dans l’épaule en désignant discrètement Thomas.
Le jeune garçon était stoïque sur le canapé. Il ne bougeait plus. Son regard était vide, posé sur les cartes mais il ne les voyait pas. Son esprit était parti loin, bien loin, dans une contrée plus paisible où les morts marchaient encore parmi les vivants.
Esther se tourna vers les deux spectateurs.
— Quelqu’un veut essayer ?
— Je crois qu’Andrew était partant…
Eddy se tourna vers sa gauche puis vers sa droite…
— Il est où Andrew ?
— Je l’ai vu partir au milieu du discours, il doit être dans sa chambre. Je ne suis pas le seul à avoir trouvé ça ennuyant en fin de compte.
Esther le fusilla du regard encore une fois. Quelle chance pour Dan qu’elle n’eût pas des yeux revolvers, songea Eddy.
— Dans ce cas je veux bien me porter volontaire, dit Eddy, mais d’abord on devrait payer un remontant à ce pauvre Thomas. Je crois que sa séance lui a grillé le cerveau.
Brook avait déjà préparé un verre et il le posa sur la table.
— Je l’offre celui-là.
— Prend le verre Thomas, bois un coup ça va aller, l’encouragea Eddy avec ses manières de père de famille.
Dan restait immobile au milieu du salon. Il observait encore sa collègue en train de mélanger ses cartes et pensait : Son petit acte de comédie lui avait paru ridicule et il avait envie de le faire savoir. Mais il fallait qu’il se contienne, c’était sa collègue de travail après tout. Et puis si les gens étaient assez idiots pour croire à des sornettes pareilles alors il méritait bien de perdre leurs 55 dollars pour une séance bidon. Un changement inattendu ? Non mais il fallait le voir pour le croire, il y avait vraiment des gens pour vous raconter des trucs comme ça ? On ne pouvait pas faire plus généraliste comme discours, même lui aurait pu se reconnaitre dedans, avec un peu d’effort d’imagination certes, mais il aurait pu. Elle faisait passer les hasards de la vie pour des prédictions venues d’un destin imaginaire, inventés par des mégalomanes en manque de reconnaissance qui se donnent une place de choix dans l’univers. Alors que notre existence n’est qu’une succession d’accident parmi tant d’autres, une erreur insignifiante qui se balade sur un grain de poussière parmi l’immensité de l’univers. Mais les hommes avec leur égo surdimensionné se sont donné une place, comme s’ils étaient un grand projet cosmique, le fruit d’une volonté divine. Les croyances, quelles bonnes blagues. Il trouvait ça attachant et désolant. Attachant car l’humanité avait ce besoin de se raccrocher à quelque chose, comme un enfant qui perd ses parents. Et désolant car malgré toutes ces avancées, toutes ces années à penser le monde on restait encore avec les mêmes idées.
— Dan ? le coupa Eddy.
— Oui ?
— Parle avec Thomas s’il te plait. Il dit des trucs bizarres.
Thomas s’était déplacé, il marchait tout seul autour de la table de billard encore et encore.
— Je vais essayer. Mais je ne te promets rien, je suis pas psychologue.
Il partit puis fit marche arrière après quelques pas.
—Donne-moi le verre, on ne sait jamais.
Dan s’approcha doucement du jeune homme, comme s’il chassait une bête sauvage. Il s’approcha assez près pour mettre une main sur son épaule. Thomas s’arrêta.
— Thomas tu m’entends ?
Le garçon était tout tremblant, il se tourna et son regard croisa celui de Dan.
Le magicien crut apercevoir ce qu’on appelait la folie. À la fois il n’y avait rien, pourtant quelque chose dans ces pupilles brunes vous signifiait un tout autre point de vue. Une lucidité ultime.
— Oui je vous entends.
— Ça va ?
— J’ai la tête qui tourne professeur. Elle tourne et jamais ne s’arrête. Ça vibre même, tout vibre plutôt, sur des plans différents, des sphères différentes. Ce sont les sphères qui tournent.
— Je ne suis pas ton professeur mon garçon. Assis toi sur le rebord on va discuter tous les deux tu veux ?
— Vous ne comprenez pas. Je suis en danger. Si vous êtes près de moi vous l’êtes aussi. Mon père l’était, il est mort par ma faute.
— Mais non, voyons, les gens meurent c’est dans l’ordre des choses. Personne n’y est pour rien. C’est une loi universelle, une boucle infinie, « née poussière tu redeviendras poussière » tu vois ?
Daniel tentait un discours aussi alambiqué que son interlocuteur. Peut-être que ça marcherait.
— Vous pensez monsieur qu’on est née pour mourir ? Vous ne pensez pas à la vie après la mort ?
— Oh non, très peu pour moi. Mais enfin qui sait ? Je ne peux pas dire que ça n’existe pas. Si ça peut te rassurer, rien ne disparait jamais vraiment. Comme en magie, quand le voile est levé on s’aperçoit qu’il n’y a plus rien. Pourtant il y a bien quelque chose mais… ailleurs.
— Une autre sphère…
— Pardon ?
— Elles ne finissent pas de tourner vous savez. C’est un océan, à perte de vue…
— Tu devrais boire un coup, ça te ferait du bien.
— Je n’ai pas soif.
— On ne boit pas du Whisky pour se désaltérer petit. On boit du Whisky pour remettre en ordre ce qui ne tourne pas rond là-haut.
— Ça tourne oui, pas exactement en rond, mais ça tourne.
Dan lui prit la main et enfourcha le verre dedans.
— Tiens ça, bien serré. Et maintenant, enfile-moi ça d’un coup. Comme un homme.
Thomas regarda les glaçons s’entrechoquer dans ce liquide mouvant. Il avait l’impression d’être sur le pont d’un bateau, tout tanguait…
— Allez courage. Ça va refroidir sinon…
Dan poussa le verre pour qu’il monte vers sa bouche.
—…Oui, t’y es presque.
Thomas avala d’un seul coup la gorgée d’alcool. Elle lui remua la tête et les tripes. Ses pensées qui affluaient en tsunami se calmèrent brutalement. Tout redevint calme, un lac paisible où des cygnes voguaient tranquillement.
— Ça va mieux monsieur le taré de service ? dit Dan en lui tapant dans l’épaule et en s’esclaffant de rire.
— Ehh… oui, pourquoi ?
— T’as raconté des trucs très bizarres. Si tu veux mon avis, c’est encore un coup de la sorcière là-bas, plaisanta-t-il.
— Je vais aller m’asseoir près du feu, j’ai la chair de poule là.
— Vas-y, je t’emboite le pas dès que j’ai récupéré un verre au bar. Cette soirée commence à être épuisante.




Chapitre 7 : La Tour

— Personne d’autre ne veut faire un tirage ? s’écria Eddy. Dan ?
— Non, très peu pour moi.
— Brook ?
— Ça va aller.
— Aller les gars, vous avez des choses à cacher ou quoi ?
Une foule de regards amers et meurtriers se tourna vers lui lorsqu’il acheva sa phrase… Andrew aussi avait ses yeux posés sur le trentenaire. Il venait d’arriver dans la salle.
—Andrew ? Un tirage de carte ? Tu voulais le faire.
— Non, je ne préfère pas.
—Bon bah tant pis. Vous avez tort, c’est pas mal du tout. Très révélateur… En tout cas merci Esther, murmura-t-il à son attention.
Elle le remercia à son tour d’un sourire.
Brook lavait des verres en silence, et se grattait souvent la gorge d’une main poilue. Il était reclus dans un coin, contre un mur, derrière son bar. Il était grand mais jouissait pourtant d’une discrétion confortable. Le rôle parfait, barman silencieux, se dit Eddy.
Eddy se leva du canapé et se dirigea vers les vinyles. Quelque seconde plus tard, Andrew s’assit à sa place. Il s’installa à côté d’Esther. Elle le regarda s’asseoir, étrangement. Il huma son parfum et un sourire s’immisça sur son visage. Il s’amusait bien à cette soirée. Cette fille était trop jeune pour lui, bien trop jeune, mais un autre jour il aurait pu se laisser tenter. Dans son costard gris, encore humide, il se délecta de ce petit jeu. Il avait prévu de rouler toute la nuit, mais dès fois on trouvait son objectif bien plus tôt qu’espéré. Son sourire s’élargit pendant qu’il sortit une cigarette. De l’autre main il prit un briquet argenté.
— Ça ne dérange personne que je fume ?
Esther grimaça un peu, mais elle murmura finalement :
—Allez-y, je vais marcher un peu de toute façon. Ça fait trop longtemps que je suis assise.
Il alluma sa cigarette. La fumée rentrait dans sa gorge et ressortait par ses narines comme un souffle d’une douceur angélique. C’est l’impression qu’il avait, mais il savait que ça finirait par le tuer.
Esther rejoignit Eddy qui feuilletait les pochettes vinyles.
— Vous trouvez votre bonheur ?
— Le tutoiement est valable pour vous aussi vous savez. Ne nous imposons pas de limite supplémentaire entre nous. La sociabilité est déjà un jeu difficile alors autant essayer de simplifier les choses.
— Tu as raison. C’est une habitude que j’ai prise. Les clients n’aiment pas être tutoyés. Surtout les bourgeois.
— Je ne suis pas bourgeois, ça doit être pour ça.
— Oh je n’ai pas…
— Ah non, non, je disais pas ça méchamment. C’était une plaisanterie. J’adore plaisanter. Ça déride un peu les gens je trouve, ton collègue est un plaisantin aussi. Il a peut-être juste un humour plus… corrosif disons, corrosif contre les gens qu’il ne comprend pas.
— Vous pensez qu’il ne me comprend pas ou qu’il ne veut pas me comprendre ?
— Tu me vouvoies encore, ricana Eddy en dépoussiérant un album des Beatles. Oh il n’y a pas que de la musique classique. Euh… la question, c’était… ah oui. S’il veut j’en sais rien mais en tout cas il ne comprend pas, c’est sûr. Je pense qu’il ne comprend pas que chacun à sa propre vision du monde. Tu vois, je ne pense pas que tu dises la vérité mais je ne pense pas que tu mentes non plus. Tu dis TA vérité, celle qui te parait juste à toi. Au final, je ne pense pas qu’il y ait une vérité universelle.
— C’est un discours qu’on n’a pas l’habitude d’entendre. Le prend pas mal hein, mais je n’aurais pas parié sur toi pour me sortir des trucs pareils.
Ils éclatèrent de rire.
— Ne pas juger un livre par sa couverture. T’aurais parié sur qui alors ?
— Le petit jeune.
— Il a presque ton âge un peu de respect madame.
— Oui c’est vrai, dit-elle en mettant une main sur sa bouche comme si elle venait de dire une bêtise. Il a l’air tout innocent… mais il est cultivé, il m’a sorti une tirade de Shakespeare tout à l’heure.
— Shakespeare ? C’est un nom de médicament ? lança Eddy avec un air faussement curieux.
Esther le dévisagea comme s’il venait de dire une atrocité.
— … C’est bon je plaisante, Shakespeare le dramaturge anglais du 16e, ou 17e, enfin je sais plus, mais j’ai l’essentiel non ?
— Oui tu l’as.
— Et du coup le petit jeune comme tu l’appelle, il te plait ?
— Comment ça ? Elle commençait à devenir rouge.
— Ah j’en étais sûr. Tu ne fais que de le regarder depuis tout à l’heure.
— Non, enfin… c’est vrai qu’il est mignon. Mais il est… je devrais pas dire ce mot mais… bizarre, ça me parait correct.
— Je te rappelle que t’es médium. En termes de bizarrerie t’es pas mal non plus. Moi je trouve que vous vous êtes bien trouvé. Vas lui parler.
— Mais…
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, Eddy la poussa sur Thomas qui passait juste à côté. Leurs deux corps se percutèrent, Esther trébucha et aurait mangé le parquet si la main du jeune homme ne l’avait pas rattrapé. Eddy pendant ce temps observait la scène dans l’hilarité la plus totale. Que c’était beau le début d’une histoire d’amour, pensa-t-il.
— Je suis vraiment désolé, souffla-t-elle aussitôt.
— Ce n’est rien. Mais qu’avez-vous fait ? Vous avez perdu l’équilibre ?
Avant de répondre, elle se retourna et vit Eddy grand sourire.
— Euh… oui, mes chaussures ont glissé sur le parquet.
— Quel drame ! Vous devriez calmer la boisson également, dit-il en plaisantant.
— Vous avez peut-être raison, ricana-t-elle à son tour.
Dan discutait affaire avec Andrew tous les deux posés sur les canapés. En bruit de fond, le feu crépitait dans l’âtre. Les ombres dessinées par les flammes s’agitaient sur le visage d’Andrew, peignant un masque infernal. Le magicien observa le visage de son interlocuteur. Il était peu avenant, les traits du diable en personne assurément. Mais dans sa voix... elle était douce et suave, presque rassurante. Il aurait fait un très bon conteur si Dan devait donner son avis. Dommage qu’il ne possédait aucune histoire à raconter, le magicien aurait bien remplacé madame Irma. Tiens, elle trébuche sur les gens maintenant, pensa Dan en voyant Esther s’écrouler dans les bras de Thomas. Instantanément, il baissa les yeux et ses poings se crispèrent alors qu’il entendait les jeunes gens derrière lui.
Eddy resta un instant près de la fenêtre, au-dessus du tourne disque. Les grêlons tant attendus n’étaient pas venus. L’histoire de la boule de glace était donc bel et bien étrange. Mais la tempête s’intensifiait d’heure en heure. Jusqu’à quel point se demanda-t-il, inquiet. Les murs finiraient par céder et le toit s’ouvrirait comme un cochon qu’on éventre. Pour l’instant ils se contentaient de trembler. Il ne voyait plus l’extérieur à cause des volets fermés. Juste le son pour le guider. Le tonnerre grondait, le vent sifflait et la pluie battait, voilà le topo. Et les bagnoles dans tout ça ? Il n’avait pas entendu de bruit inquiétant les concernant, pas de vitre brisée, pas de carrosserie explosée. Son pauvre cabriolet rouge. Il était seul sous l’orage, bravant fièrement le déluge de la fin des temps.
La soirée était de nouveau en zone creuse. L’horloge affichait 22 : 00. Personne n’était fatigué, personne ne voulait tester le confort du matelas, personne ne voulait goûter à la chaleur duveteuse des draps. Ils restaient tous dans la même pièce, pour boire, parler, jouer, écouter et se divertir autant que possible avant de reprendre une route pénible le lendemain.
Eddy après avoir épluché les vinyles s’attaqua aux étagères remplies de bibelot. Sur l’une d’elle reposait tout un tas de souvenirs piochant dans tous les pays du monde : Une tour Eiffel, Un Arc de Triomphe, Un colisée, L’Empire State Building, La cité interdite, La porte de Brandebourg, le Taj-Mahal, les Pyramides, et bien d’autres.   
Intéressant… Je suppose que beaucoup de personnes sont passées par là, ou que Brook a beaucoup voyagé. Il n’en a pas parlé pourtant. Les gens sont souvent fiers d’avoir fait un tour du monde. Enfin bref, tout le monde est différent je suppose. Il passa à l’étage inférieur. En dessous, deux statues représentaient… c’était assez difficile à décrire en réalité. Cela ressemblait à de simples bouts de roches posés sur un socle, pourtant des formes semblaient se dessiner. Des formes étranges… inhabituelles. Parfois on distinguait une partie d’un animal, et parfois des contours plus anthropomorphiques. Mais rien d’humain, ou du moins pas d’humains normalement composés. Au milieu de ces deux bizarreries reposait un cadre. Un cadre contenant une photo en couleur. Couleur qui commençait à se ternir, elle n’était pas récente et les deux personnes dessus non plus. C'était un homme et une femme, en couple probablement à la manière dont ils se tenaient, ils étaient souriants, d’une quarantaine d’années environ. Dans le fond se trouvait une sorte de bâtiment en construction, Eddy supposa que c’était le relais. Il tourna le cadre. Sur le dos était inscrit à l’encre noire : WestFall, état du Maine, 1988. Il devait avoir dans les quatre ans à l’époque. Brook n’avait pas parlé de ses parents, il avait sans doute repris l’héritage familial, conclut Eddy. Avec dépit peut-être, c’est rarement avec joie qu’on ressasse les reliques du passé, alors vivre dedans… Surtout ici, au milieu de nulle part. Perdu dans la forêt. Si quelqu’un appelait à l’aide personne ne l’entendrait jamais. Il reposa le cadre à sa place.
Eddy alla s’agenouiller pour voir le dernier étage lorsqu’on l’interpella. C’était Brook.
— Eddy tu ne mettrais pas un peu de musique ? Ensuite tu pourras venir avec moi s’il te plait ?
— No problemo, j’ai trouvé des perles en plus.
Il se retourna vers le tourne-disque. Il n’était pas très fan du classique. Une bonne guitare et des cordes vocales en acier lui suffisaient. Il avait sorti devant lui les trois lauréats pour la prochaine écoute, un album des Beatles nommé sobrement Sgt. Pepper’s Lonely Hearts Club Band, le suivant Sticky Fingers des Rolling Stones et le dernier classique Back in Black de AC/DC. Après un bref débat avec lui-même il opta pour la voix brisée de Brian Johnson. La vibration du tourne-disque commença et les premières notes ne tardèrent pas à apparaitre.
Brook l’attendait près du bar avec un sourire étrange, presque niais. Il avait l’air d’un enfant débile, pensa Eddy. Il faillit éclater de rire tout seul en faisant cette remarque mais heureusement il sut se contenir.
— Il faudra remettre du bois bientôt. Je vais te montrer où tu peux en trouver si jamais je m’absente comme tout à l’heure. Je commence déjà à piquer du nez.
— Oh, oui, d’accord. Mais si tu veux on peut te laisser tranquille et aller se coucher. Ils comprendront.
— Non, non, vous êtes dans un relais d’exception. Mes clients sont rois et ils peuvent rester éveillés toute la nuit s’ils le désirent. Mais moi je vais avoir un peu de mal alors un coup de main de ta part… ça me soulagera un peu. Je suis désolé de te demander ça, mais au moins vous serez autonome. Et puis tu es le premier arrivé, tu seras un peu le capitaine de ce navire en mon absence. J’ai confiance en toi, tu es un gars très… responsable.                             
Il avait fini sa phrase en haussant le ton, ce qui donnait une impression étrange, comme s’il avait engueulé Eddy pendant un instant.
— Passe derrière le bar. Je te suis. Tu ouvres la porte, c’est tout droit.
Eddy s’exécuta. Il ouvrit la porte et se retrouva face à un encadrement obscur. Seule la fine lumière du feu et les ampoules tachetées du salon venaient irradier les quelques mètres devant lui. Brook le poussa presque à l’intérieur. Dans les ténèbres. Ils disparurent tous les deux dans le noir et la porte se referma.




Chapitre 8 : Les Amoureux

La guitare électrique entraina la soirée sur un autre mouvement. Thomas avait invité Esther à danser. Ils s’étaient élancés sur la piste sous le regard médusé de Daniel. Sur la table gisait encore la mallette de la jeune femme, pas totalement refermée. Et sur le canapé, en face du magicien, Andrew fumait. Les yeux de Daniel Herman passaient d’un évènement à l’autre sans s’accrocher, mais… pendant un bref instant, quelque chose capta son attention… un regard… un regard qui pouvait dire mille choses… le regard d’un homme si mystérieux… qui était-il ? Pour parler affaires, il se débrouillait, devenant presque crédible. Si Dan n’avait pas été habitué aux mensonges et à la tromperie dès son plus jeune âge, il serait tombé dans le panneau. Tout le monde mentait ici de toute façon. Au moins sur quelque chose. Mais lui, Andrew -était-ce seulement son vrai nom ?- possédait un talent tout particulier pour la divulgation. Un talent qu’on n’obtenait pas de naissance, c’était une compétence qu’on cultivait au fil des années. Il était bon, hormis quelques fines erreurs. Des agissements étranges. Comme disparaitre sans rien dire et réapparaitre dans le même silence. Brook faisait ça aussi, mais il était chez lui alors rien de plus normal, pensa le magicien.
—Au fait, Je voulais vous demander, commença Dan… Vous avez déjà visité WestFall par le passé ? C’est une ville éloignée, elle n’apparait même pas sur certaines cartes. Comment l’avez-vous connu ?
Daniel, après sa question, se concentra sur le visage de cet homme pour essayer de capter les marques d’un mensonge, de quelque chose…
Andrew esquissa un léger sourire et répondit :
—Eh bien, pour dire vrai, c’est mon agence qui me fournit toutes les villes que je dois visiter, enfin visité, disons plutôt « établir un réseau commercial fiable avec des gens de confiance à travers tout le pays pour le bien de l’entreprise », comme dirait mon patron. Et vous ?
Il est fort. Il a même inventé une histoire avec son patron juste pour me duper. Ah et ce sourire malicieux. Quelle sorte de démon malin habite à l’intérieur de cet homme ? Ils se regardèrent, face à face, chacun sur son canapé. Le feu de la cheminée crépitait avec hargne entre les deux ombres de leurs visages. Les buches explosèrent projetant des paillettes ardentes dans les airs. Malgré ce spectacle son et lumière, aucun des deux hommes ne lâcha l’autre de vue. Ils se souriaient aimablement, mais derrière leurs masques, deux prédateurs s’étaient réveillés.
— Des gens de là-bas nous ont contactés directement. J’ai une petite réputation dans le milieu du spectacle. Mon numéro est facilement trouvable sur le net.
Pendant ce temps sur la piste de danse :
Esther tourbillonnait, bougeait son corps comme une diablesse. Ses cheveux lui fouettaient le visage et ses chaussures lui cisaillaient les chevilles mais ce n’était pas grave. Pour une fois elle se sentait libre comme l’air. Elle aurait pu s’envoler comme un oiseau, porté par le vent, caressé par la chaleur du soleil.
Thomas aussi était aux anges. Mais c’était une forme de distraction différente. Cette fille lui rappelait celle qu’il avait quitté. Bien malgré lui. Mais Esther avait un charme mystique bien supérieur. Ses cheveux noirs ondulaient sur sa poitrine. Poitrine qui rebondissait à chacun des sauts qu’elle faisait pour accompagner la batterie furieuse. Et puis ses yeux… Surtout ses yeux. Des pupilles vertes extraordinaires. Ils vous transperçaient le cœur en un instant. Thomas n’arrivait pas à garder le cap, il était obligé d’observer, de constater cette magnificence de la nature. À un moment elle mordit ses lèvres, Thomas fut happé par un désir si soudain qu’il dut détourner le regard pour ne pas s’effondrer. La vie de jeune homme n’était pas toujours facile.
Plus loin, près du bar, la porte se refermait :
Quand la porte claqua derrière lui, Eddy eut un léger doute sur sa destination réelle. Dans ce moment suspendu, perdu dans le noir total, il s’était imaginé des dizaines de scénarios. Chacun d’entre eux finissait plutôt mal. Il n’avait pas envie de terminer ses jours dans le coffre d’une voiture, découpé en petits morceaux, ou alors chancelant dans les bois, blessés, et mourant plus tard dans le froid et la boue. Dans tous les cas, ce qui était certain c’est qu’il ne pouvait pas lutter contre Brook. Ce colosse pouvait lui briser l’échine rien qu’en lui donnant une tape amicale. Alors un combat était perdu d’avance…
Une ampoule s’alluma difficilement au-dessus de lui. Elle grésilla un instant avant de s’illuminer. Il se retrouvait dans une pièce tout à fait différente du petit salon, avec deux portes. Cette pièce semblait gelée, entièrement fait de moellons gris, parfois tachés par des jointures maladroites ou troués par le temps. Une porte en métal se faisait bousculer par un vent violent dans le fond. Elle devait mener à l’extérieur, se dit-Eddy, et l’autre, en bois, menait sans doute vers les appartements de Brook. Dans cette réserve aménagée, tout un tas d’ustensiles divers et variés tapissaient le sol. Des chaines, des bocaux, des bouteilles, des marteaux, des scies, des boites de clou, de boulon, des planches, du tissu… mais surtout des buches. Elles reposaient dans un coin à peu près correct, un emplacement encadré par des bordures en bois. Les buches empilées les unes sur les autres formaient un ensemble ordonné dans tout ce chaos. Comme une arche salvatrice au milieu d’un océan vengeur.
 À deux, ils prirent leur pesant de bûche. Ils essayèrent de regagner le salon sans marcher sur un objet sensible et sans foutre en l’air le paquetage qu’ils portaient à bout de bras. Ils déposèrent tout à côté de la cheminée. Eddy vit les deux tourtereaux qui dansaient encore et les deux autres vautours discutant calmement près du feu.
D’un coup, un éclair frappa. Le sol trembla violemment. La secousse fut si terrible que le tourne-disque sauta, laissant le vinyle s’écraser par terre. Tout le monde à l’intérieur sursauta. Quand ils furent tous remis, une autre secousse ébranla la maison. Elle était beaucoup plus puissante que la précédente. Les cadres de l’étagère tombèrent face contre terre. Les murs semblaient avoir changé de place. Nombre de pochettes vinyle avaient valdingué au sol et les buches qu’ils avaient si gaiement rangé s’étaient écroulés comme un château de cartes. Une seule chose n’avait pas bougé ou presque, c’était la mallette sur la table. Et ce petit détail n’avait échappé ni à Daniel, ni à Andrew.
— Qu’est-ce que c’était ? dit Thomas paniqué.
— J’ai entendu le tonnerre… répondit Brook.
Esther qui se tenait au milieu de la pièce fut parcourue par un frisson. Un courant froid venait de la traverser. Elle regarda autour d’elle pour voir si aucune fenêtre ne s’était ouverte, mais non. Il n’y avait rien. Juste cette sensation… Ses jambes devinrent faibles. Elle s’écroula au sol.
Thomas cria, surpris. Elle venait de tomber à ses pieds, comme une pierre. Il s’agenouilla à côté d’elle dans un mouvement aussi rapide que paniqué.
— Ça ne va pas ?
— Si, si, j’ai eu un moment de faiblesse.
Brook, stupéfait, alla lui servir un verre d’une boisson sucrée pensant qu’elle faisait peut-être une hypoglycémie.
Esther se releva péniblement. Elle avait senti ce contact glacial. Elle savait ce que ça signifiait. Elle n’osa pas regarder derrière elle, vers ce couloir sombre. Mais sa curiosité fut plus forte.
Ils étaient bel et bien là. Ce couple, enlacé, dans le couloir menant aux chambres. Ils la regardaient. Ils ne bougeaient pas mais souriaient. Ils étaient blancs, fantomatiques. Tous les deux étaient tachés par des marques brunes, sur leur vêtement, sur leur visage. Esther comprit qu’il s’agissait de sang. Les deux apparitions marchèrent un peu plus loin, main dans la main, et disparurent à l’angle du mur, dans l’obscurité.              
La jeune fille se frotta les yeux puis secoua la tête comme pour évacuer ces images rémanentes imprimées sur sa rétine. Thomas la prit par l’épaule et l’accompagna sur le canapé. Ils s’assirent tous les deux à côté de Dan. Celui-ci les regarda, interloqué, puis se décala. Andrew était impassible, il avait une cigarette au bec, mais l’éteignit dans le cendrier quand Esther s’installa.
Eddy et Brook les rejoignirent.
— Est-ce qu’il ne serait pas temps d’aller se coucher ? proposa Eddy.
Esther objecta avec sa tête. 
— Je voudrais vous proposer une expérience avant.
Tous les regards lui appartenaient à présent, elle pouvait parler, tout le monde écoutait.
— Je vous ai dit que j’étais médium. Il y a peine cinq minutes, j’ai cru… sentir des esprits. Ce que je vous propose c’est donc de m’assister dans une séance de spiritisme.
— C’est pas dangereux ça ? demanda Eddy.
— Pas si vous suivez mes consignes. Vous devrez m’écouter attentivement. Ce n’est pas un jeu, ni quelque chose qu’on peut prendre à la rigolade. Je ne fais pas ça pour m’amuser. Je fais ça car je sens que je dois le faire. Et je dois savoir ce que veulent ses esprits. Il faut savoir qu’une âme peut rester bloquée dans notre dimension après la mort d’une personne. Dan je vois ton regard, c’est très sérieux, je sais que tu ne crois pas à tout ça, pourtant c’est bien ce qui se passe. Et je vais te le prouver.
— Alors tu fais ça juste pour m’impressionner ?
— Mais non, disons plutôt que cette expérience va faire d’une pierre deux coups. Communiquer avec l’au-delà et faire taire vos esprits sceptiques pour vous ouvrir à de nouveaux horizons.
— Je sais pas si je suis très chaud pour ce jeu… confia Thomas.
— Ce n’est pas un jeu. Si tout le monde participe le lien sera plus fort. Et c’est presque aussi dangereux de regarder que de participer. Pour les esprits vous êtes une sorte de combustible, ce n’est pas joli à dire mais c’est un peu ça. Pour qu’ils agissent dans notre dimension ils ont besoin d’énergies. Cette énergie ils la puisent généralement en nous, dans les appareils électriques, etc… mais généralement ils préfèrent utiliser l’énergie issue d’une chose vivante. Donc si certains ressentent parfois des coups de fatigue c’est normal. Ah oui et encore une chose… Dans le plan sur lequel nous allons communiquer, il n’y a pas que des esprits de défunt, il peut y avoir toute sorte d’entités, certains avec leur énergie propre. Ce sont souvent des êtres dangereux qu’il faut éviter, on pourrait assimiler ça à des démons.
— Pfff, tu m’as mis un coup de stress avec ton histoire de démon, intervint Eddy en essayant de noyer son angoisse dans l’humour.
— T’inquiète pas, c’est des foutaises, lui murmura Dan.
— Je t’ai entendu Daniel, reprit Esther. Une chose aussi que je veux que vous fassiez. Ecoutez bien, ne manquez jamais de respect à un esprit. Soyez courtois et amical. Pour stopper une communication, laissez-moi faire. Nous allons utiliser une table Ouija. C’est un objet qui a mauvaise réputation, mais ne vous en faites pas. Si vous ne faites pas les idiots, ça devrait aller.
Elle sortit de sa mallette une planche en bois avec l’alphabet inscrit dessus, ainsi que les mots « oui », « non », « au revoir » et des illustrations représentant les forces de la nature. Un soleil et une lune au milieu, les quatre éléments dans chacun des coins.
— Tu as des bougies Brook ?
Il hocha la tête et partit chercher ce qu’on lui demandait. Eddy pendant ce temps jeta une buche dans le bois. De nouveau le feu crépita avec rage en dévorant cette nouvelle proie.
Brook installa les bougies de manière à former un cercle. Il y en avait une dizaine, d’un autre point de vue on aurait dit la préparation d’un sacrifice pour un rituel sordide. Ils s’installèrent tous confortablement. La lumière fut éteinte selon les recommandations d’Esther, laissant l’ombre envahir les lieux. Il restait juste ce rempart de flamme, dernier bataillon de lumière, seul espoir des vivants.
Tout le monde plaça son doigt sur la goutte comme on leur avait ordonné. Et Esther d’une voix pesante prononça la fameuse phrase : Esprit es-tu là ?




Chapitre 9 : Hiérophante

Ils attendirent dans la pénombre qu’un être venue d’ailleurs réponde à leur appel. Tout le monde avait les yeux fixés sur le plateau en bois, dans l’attente qu’un seul mouvement, même minime, se déclenche. Au coin du feu, ils se sentaient bien. Loin du vacarme de l’extérieur, et pourtant si proche du danger…
Le feu dans l’âtre consumait braise après braise. Il engloutissait bruyamment les buches. Personne ne bougeait un cil, personne ne parlait, même pas Dan. Ils étaient tous absorbés par la curiosité. Autour de ce cercle enflammé résidait une ambiance spéciale. Une ambiance qui leur donnait envie de rester là, immobile, pendant des heures.
Ils étaient en proie à leurs pensées. Dans ce moment de silence, les secrets les plus enfouis revenaient faire un tour dans les mémoires. Ils devaient se concentrer, effacer le flux incessant, canaliser leur volonté sur cette table mystique. Ils devaient établir le contact. La plupart se sentaient comme des pionniers, des explorateurs de frontière inconnue. Eddy se demanda si Armstrong avait ressenti la même excitation en posant le pied sur la lune. 
Dan, quant à lui, s’ennuyait. Cela faisait presque dix minutes qu’ils avaient tous le doigt posé comme des idiots. C’est une caméra cachée, c’est ça ? Montre-toi, Casper le petit fantôme. Je ne vais pas y passer la nuit. Il râlait intérieurement, il râlait si fort qu’il se demanda si Esther ne l’entendait pas. Elle avait fermé les yeux et parfois son visage se crispait de douleur, comme si quelqu’un lui marchait sur les pieds. Andrew affichait un visage de marbre. Avec lui c’était soit le sourire vicieux, soit le marbre. Il était peut-être le maitre de l’embrouille mais il n’avait pas beaucoup d’expression faciale en magasin, songea le magicien.
Thomas ne disait rien. Ne pensait rien. Enfin… il pensait, mais son attention ne s’accrochait pas. Il laissait passer toutes ses pensées comme des ombres fugitives. Le feu crépitait dans son oreille. C’était assez distrayant. Il mourait d’impatience que la goutte s’agite mais d’un autre côté il avait envie qu’elle reste inerte pour toujours. Il n’était pas séduit à l’idée d’affronter l’inexplicable, une fois de plus.
Soudain il y eut un courant d’air. La flamme des bougies vacilla. Tout le monde attendit le mouvement, mais rien ne changea.
Dan qui commençait sérieusement à perdre patience prit la parole :
—C’est encore long votre truc ? Non parce que je vais finir par avoir une crampe.
— Concentre-toi !
— Je veux bien. Mais bon ce tour est quand même long à préparer…
— Chut !! intervint Thomas. Écoute ce qu’elle dit. Tu pourras juger après si tu veux mais pour l’instant, chut !!
Voilà que le prince charmant vole au secours de la princesse. La jeunesse et la naïveté, on ne pouvait pas dissocier ces deux caractéristiques. Surtout si l’amour s’en mêlait. Daniel connaissait bien ce sentiment, toujours brandir son bouclier d’argent pour protéger les faibles et les opprimés. Il avait été jeune aussi, et amoureux…
Dehors, un éclair frappa. Ce fut si violent que Brook se demanda si le ciel ne s’était pas déchiré en deux. Quelque part dans la pièce, le plancher craqua. Personne ne se retourna à part lui. Comment se pouvait-il qu’il soit le seul à l’avoir entendu ? pensa-t-il, c’était un son fort, un craquement violent. Il semblait venir du couloir. Celui-ci était entièrement plongé dans le noir et rien ne pénétrait. Les ombres avaient enveloppé toute la pièce… Brook frissonna. Il s’imagina les ombres comme des monstres rampants, se nourrissant de la lumière. Elles devaient l’engloutir pour survivre et pour étendre leur royaume. S’il se concentrait bien, Brook pouvait presque apercevoir des yeux. Des éclats argentés qui flottaient dans les ténèbres. Sans s’en rendre compte ses jambes commencèrent à trembler.
Au même moment, la goutte s’avança brutalement. Tout le monde émit un petit cri de surprise. Esther avait un sourire de libération. Une mèche noire lui retomba sur le visage, mais elle n’y resta pas longtemps. La mèche fut soufflée de l’autre côté par un courant d’air glacial. Esther se paralysa. Elle avait été traversée. Traversée par quelque chose de… malsain.
La goutte s’agita de nouveau. Elle se mit à faire des petits cercles sur la table de bois. Les doigts suivirent malgré eux.
— Qui bouge ? commença Dan visiblement paniqué. Dites-moi que ce truc ne bouge pas tout seul ?
Eddy eut un rire bref et aigu, un tel rire qu’on aurait pu croire qu’il était fou.
Thomas suivait les mouvements à contrecœur. Tout son corps souffrait de micro spasmes aléatoires, et son cœur tambourinait dans sa poitrine.
Esther se redressa et se racla la gorge pour parler d’une voix distincte :
—Esprit, toi qui es avec nous, Veux-tu nous dire qui tu es ?
La goutte se déplaça brusquement sur « Oui » elle y resta quelques secondes avant de revenir vers les lettres. Puis un drôle de manège commença. La goutte s’arrêtait par moment sur l’alphabet et tous ensembles ils scandèrent les lettres comme une sorte d’incantation. « A » puis « C » puis « J » puis « G », puis « U » puis « O » puis « P » puis la goutte s’arrêta, retournant à un état inerte. Esther prononça les lettres à la suite en essayant de les lier, Acjguop. Instinctivement tout le monde retira son doigt.
— Alors ? Qu’est-ce ça veut dire ? questionna Eddy avec l’accord mutuel de ses camarades.
— Je n’en ai strictement aucune idée. Parfois on capte des choses étranges. C’est un peu comme une radio, il peut y avoir des interférences. Ou des esprits peuvent nous dire n’importe quoi aussi…
— C’est le bazar ton histoire. Je pense que la proposition d’Eddy était pas mal tout à l’heure. Je devrais aller me coucher.
— Attend… nous devons ressayer. Maintenant que nous avons établi un premier contact ça devrait être plus rapide.
— Mmm… ouais, c’est d’accord. Mais la dernière alors.
Ils remirent tous leurs doigts et retournèrent au silence. Cette fois, comme l’avez prévue Esther, la goutte ne fut plus aussi longue pour se mouvoir.
— Esprit es-tu là ? redemanda-t-elle.
La goutte se déplaça vers « oui ».
— Comment vous appelez vous ?
La goutte alla vers le « J », puis le « O », ensuite le « E » et enfin le « Y ».
–Joey ? répéta Esther 
« Oui »
—D’où venez-vous Joey ?
« W », « E », « S », « T », « F », « A », « L »
— Que vous est-il arrivé ?
« M », « E », « U », « R », « T », « R », « E »
— Eddy ça va ? demanda Esther en voyant le trentenaire blanc comme un linge.
— Il a dit meurtre. C’est… horrible.
« Oui »
—Oh putain de merde.
— Reste concentré Eddy.
Une bougie s’éteignit dans un coin mais personne n’y prêta attention.
— Que voulez-vous ? Questionna Esther.
« M », « O », « R », « T »
— Mort pour qui ?
« M », « O », « R », « T »
— Vous êtes mort c’est ce que vous voulez dire ?
« Non »
—Qui vous a fait du mal Joey ?
« V », « O », « U », « S »
— Je crois qu’il nous aime pas trop, plaisanta Dan.
Esther lui fila un coup de coude, ce qui le fit émettre un petit cri de douleur.
— On vous a fait du mal Joey ?
« Oui »
« U », « N »
— L’un d’entre nous vous a fait du mal ?
« Oui »
—Qui ?
Une braise pétilla dans la cheminée. Elle atterrit sur la main de Brook, celui-ci la retira sous le coup de la douleur. Les regards se tournèrent vers lui.
— Quoi ? Pourquoi vous me regardez comme ça ?
— Tu as retiré ta main au moment où le fantôme voulait répondre, répondit Dan.
— J’ai reçu une braise sur la main, c’était un réflexe, je n’ai pas fait exprès.
— Tu es le seul à avoir reçu une braise, c’est peut-être un signe, souffla Thomas en le fixant du regard.
— Enfin… je suis à côté de la cheminée, c’est normal que je reçoive une braise. Et puis je remets ma main si vous voulez.
La plaque de bois était redevenue inerte. Une nouvelle bougie s’éteignit. Il faisait de plus en plus frais dans la pièce malgré le feu qui ronflait juste à côté.
— Esprit es-tu là ? retenta Esther.
Pendant quelques minutes rien ne se produisit. Mais au bout du compte, la goutte trembla et s’activa de nouveau.
— Qui êtes-vous ?
« Non »
Esther fit une drôle de tête, elle reposa sa question pensant avoir mal prononcé.
« Non »
Toutes les personnes autour de la table eurent des expressions interloquées. Non seulement l’esprit ne répondait pas à la question mais la goutte se déplaçait d’une manière étrange. Elle se déplaçait par saccade, par à-coup, en avancée brutale ou glissement silencieux. On aurait dit que deux personnes se disputaient le même objet.
Une bouteille chuta dans l’ombre près du bar. Tout le monde se retourna. Brook enleva son doigt et se leva
—Qui est là ?
Aucune réponse.
— Bougez pas, je reviens.
Il prit avec lui une bougie et s’enfonça dans la pénombre. Pendant ce temps, la goutte avait repris un rythme à peu près normal. Elle glissa vers les lettres pour former le mot « Salut ».
— Aimable celui-là, commenta Daniel en souriant.
La goutte glissa de nouveau.
« J », « E », « S », « U », « I », « S », « L », « A ».
— Vous êtes là, c’est-à-dire ? Avec nous dans cette pièce ?
« oui »
Toute l’assemblée fut parcourue d’un frisson.
— Une bouteille est tombée depuis l’étagère, ça doit être l’orage, cria Brook depuis le bar qui semblait si loin.
La lumière de la bougie solitaire posée sur le comptoir du bar ressemblait à un phare perdu au milieu d’un océan noir. Les naufragés du canapé l’observaient avec attention pendant que la goutte mouvante les faisait frémir d’une angoisse palpable. Esther n’avait plus besoin de poser de question. L’esprit voulait s’exprimer.
« M », « A », « I », « S », « O », « N », « D », « A », « N », « G », « E », « R »
— Qui est en danger ?
« V », « O », « U », « S »
— Qui nous menace ?
« A », « U », « T », « R », « E », « I », « C », « I »
Soudain la goutte se stoppa net. Toutes les bougies autour s’éteignirent, y compris celle du bar. Le feu virevolta mais resta stable. Thomas cria de panique mais sa main resta sur la goutte.
— Oh les gars ! qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria Brook plongé dans le noir.
La table Ouija était devenue moins visible. Seulement éclairées par le feu de cheminée, des ombres dessinaient des diables dansants. C’est du moins ce qu’Eddy interpréta. Brook beuglait au loin mais personne ne semblait l’entendre. Tous étaient happés par la planche. La goutte se remit à bouger. Plus furieuse que les fois précédentes.
— Qui êtes-vous ? commença directement Esther.
« A », « S », « M », « O »,…
Au fur et à mesure que les lettres se dévoilaient, Esther prenait une expression terrifiée.
… « D »…
— Il faut couper la communication. Au revoir.
Elle tenta de déplacer la goutte elle-même vers au revoir mais une force incroyable lui résistait. Les lettres continuaient à défiler.
… « E », « U », « S »
Asmodeus répéta Eddy dans sa tête, ça me dit quelque chose. Esther lâcha la goutte.
— Enlevez vos mains, vite !!
Ils lâchèrent tous. Le petit objet continua sa route un petit moment avant de s’arrêter tranquillement.
— Pourquoi t’as arrêté ? lui demanda Dan.
— Ce n’était plus un esprit. C’était un démon, Asmodée.
— Allez arrête ! Tu me fais marcher ? s’inquiéta-t-il
—Non, c’était lui.
Dan fit une moue d’embarras.
— C’est vrai qu’il fait plus froid d’un coup, c’est... troublant, poursuivit-il.
— Rallumons la lumière.
Esther se leva et allait appuyer sur l’interrupteur. Elle s’arrêta. Un bruit l’avait interloqué. Non, ça ne peut pas… Il y avait bien des bruits de pas dans le couloir. Et ils venaient ici.




Chapitre 10 : Jugement

Plongée dans les ténèbres, Esther sentit son cœur accélérer. Le monde autour avait cessé d’exister. Elle semblait enfermée dans une bulle où seule la peur résidait. Ses jambes tremblèrent, son corps tremblait, elle avait l’impression que ce vieux relais était en train de s’effondrer.
Les pas se rapprochèrent. Le plancher craqua. Sa vision sembla se restreindre à un tunnel. Un tunnel qui s’allongeait à l’infini. Un éclair traversa le ciel. Sa lumière illumina l’espace un instant. Elle pensait avoir fermé les volets, ils avaient dû se rouvrir avec le vent, pensa-t-elle. Il n’y avait personne dans ce couloir. Dans ce long et sinueux couloir.
Les formes se distordaient, se malaxaient. Les murs se mouvaient tels des rideaux balayés par le vent. Le parquet paraissait tordu, le chemin n’était plus droit mais d’une forme tortueuse et torturée.
Elle avança sans s’en rendre compte. Quelque chose l’appelait au fond de ce long corridor. Dans les ténèbres une voix gutturale prononçait son nom. Elle était happée, comme un radeau perdu aspiré par un siphon. Elle marchait, un pas après l’autre.
Le temps ne semblait plus avoir de sens. Rien n’avait de sens dans cette réalité coincée entre deux mondes. Esther aurait voulu crier, hurler à l’aide, mais tous les sons restèrent bloqués dans sa gorge. Elle ne savait même plus si elle respirait. Son cœur avait cessé de battre, et sa poitrine ne faisait plus l’effort de se soulever.
Peut-être était-elle morte depuis longtemps. Elle allait enfin connaître le repos éternel et connaitre toutes les vérités. Mais elle devait atteindre ce point lointain au bout du couloir. L’obscurité murmurait toujours son nom, et d’autres choses encore, mais c’était incompréhensible.
Que faisait-elle dans une situation pareille ? Comment en était-elle arrivée là ? Ce don qu’elle avait développé se révélait parfois comme une malédiction. Plongée dans ce couloir obscur elle se remémora brutalement sa première expérience.
C’était peu après la mort de son père. Les premières apparitions étaient brèves, des formes blanches traversant les corridors de sa maison d’enfance. Ce ne fut que plus tard qu’elle put discerner des détails sur ces lueurs fantomatiques. Elle était jeune à l’époque, elle pensait que son imagination travaillait. C’est du moins ce que lui disait sa mère lorsque la jeune fille osait lui parler de ses visions. Malgré sa jeunesse, Esther avait toujours eu une vivacité d’esprit prononcée. Elle avait vite compris que ce n’était pas son imagination, mais bien un phénomène unique et étrange. Ses camarades de classe la prenaient déjà pour une folle. Elle se pensait folle aussi à vrai dire. Jusqu’à ce fameux jour où l’espace et le temps s’étaient assez contractés pour créer un lieu unique, hors de toute réalité. Là encore, c’était une histoire de couloir. Ou de tunnel... Un long tunnel où brillait une lumière blanche tout au fond. Elle n’était plus dans une pièce faite de mur, de papier peint et de bois, non, cette fois, le sol, les parois et le plafond ressemblaient à des nuages. Une matière grisâtre volatile à mi-chemin entre de la fumée et du brouillard. Encore une fois cette lumière l’appelait, elle aspirait son être jusqu’à elle. Mais dans cet espace hors du temps, elle était bien. Elle se sentait planer comme un oiseau. En parcourant ce tunnel de lumière, elle crut apercevoir des silhouettes. Des silhouettes humaines qui se succédaient les unes après les autres dans ce chemin fabuleux. Les premières étaient nues, mais plus on avançait plus les formes se complexifiaient, certaines avec des vêtements. Rien n’était vraiment précis mais Esther crut reconnaitre une tenue égyptienne, suivie d’une armure de la renaissance, tout cela pour finir sur des choses traditionnelles comme des robes ou des costards. Mais ce fut lors des derniers mètres qu’Esther fut vraiment surprise. Sur le chemin, il l’attendait, avec son sourire chaleureux. Son père. Avant de rejoindre la lumière, Esther lui attrapa la main. Le contact fut si doux et si marquant que la jeune femme s’en rappelait encore. Ce n’était pas un courant d’air froid comme les autres, la sensation n’avait rien à voir. C’était une vraie poignée de main, la chaleur du corps qui se mélangeait et les frissons… Elle entra dans la lumière accompagnée de son défunt paternel. « Je t’aime, Brillance » résonna sa voix dans sa tête. Un torrent d’émotion la submergea. Elle fut secouée par des rires, par des larmes, avant que tout s’arrête. Elle se retrouva au milieu d’une pièce blanche. On aurait dit une salle d’interrogatoire comme on pouvait en trouver dans de vieilles séries policières. Le blanc était éclatant, presque éblouissant. Elle n’était ni assise, ni debout, elle flottait. Toutes les douleurs de son corps avaient disparu, elle se sentait libre… un esprit vagabond qui n’avait plus de limite, plus de matière pour entraver ses mouvements. Au milieu de la salle était apparue une forme étrange, une boule de lumière. Sa présence remplissait la pièce, on aurait dit qu’elle était partout et nulle part à la fois. Aucun son n’avait retenti dans la pièce, mais Esther comprit qu’on lui avait donné ce don. Qui ? Elle n’aurait pas su le dire. Une entité supérieure sans doute. Une entité aux pouvoirs grandiose qui veillait sur l’équilibre de l’univers. Certains l’auraient peut-être appelé Dieu ou un autre nom s’y référant, mais ce n’était pas l’avis d’Esther. À ce moment-là -dans ce sentiment d’extrême lucidité- elle avait aperçu la complexité folle du monde et de toute l’existence. Et s’il existait un Dieu créateur, personne ne pourrait le comprendre. Or dans cette pièce blanche, elle avait entendu et assimilée ce que voulait lui dire l’entité, et elle avait admis que cette chose n’était pas aussi éloignée de nous.
Après cette expérience Esther ne fut plus jamais la même. Elle eut bien des peines à cacher ses dons. Les autres la prenaient pour une folle, car elle connaissait des choses que la plupart ignoraient ; et dans cet égoïsme savant elle avait appris à laisser sur sa route ceux qui ne voulaient pas voir. Au fil des années, le don était devenu de plus en plus puissant, il lui arrivait dans une journée de parler à plus de morts que de vivants. Hélas, vers l’âge de 20 ans lorsqu’elle connut les plaisirs charnels avec un homme de son âge, le don s’estompa. Il n’avait pas disparu, il était juste retourné au fond de sa conscience. Il fallait à nouveau le débloquer. Parfois il ressurgissait de manière hasardeuse dans le plus grand désarroi d’Esther. Mais la plupart du temps il restait dans un long sommeil sans rêves.
Mais dans ce long couloir obscur, il y avait des sensations qu’elle n’avait jamais ressenties. La lumière avait disparu. Esther allait cette fois dialoguer avec des forces plus sombres. Le plancher semblait se distordre, son champ visuel tout entier se contracta et des formes nébuleuses apparurent en kaléidoscope. Elle était maintenant si proche de cette ombre envahissante, que les murmures s’étaient mués en voix. Des voix distinctes, en revanche elle ne comprenait rien. Cela ressemblait à un chant rituel. Elles étaient nombreuses. Une vibration gronda dans le crâne de la jeune fille ainsi qu’une douleur comme si on enfonçait une vis dans son front.
Une force tapie au plus profond d’elle-même essayait de reprendre le contrôle. Un instinct ancien, relique d’une époque dangereuse. Il hurlait, donnait l’alerte, activait toute sorte d’émetteurs pour que le corps réagisse, pour qu’il se plie à sa volonté. Mais Esther, plongée dans une stase mentale, ne répondait pas. Ses jambes flasques continuaient d’avancer.
Au bout du couloir, la masse sombre attendait, tel un fauve prêt à bondir sur sa proie. Celle-ci arrivait d’ailleurs, déambulant amorphe, parée à se faire dévorer.
Elle s’arrêta. Immobile devant le néant. Stoppée net comme un automate sans énergie. L’ombre commença à se mouvoir comme un serpent. Des filaments noirs se détachèrent. Ils vinrent envelopper la jeune fille. Sa chevelure flotta encore quelques instants, sa peau frémit quand l’aura froide l’entoura. Sa conscience refit surface d’un seul coup comme une bouée arrachant le naufragé à l’océan impitoyable. Mais il était trop tard. L’ombre l’avait englouti et maintenant elle devait partir. Pendant un instant ce fut le noir total.
Elle se réveilla, seule, dans une pièce sombre. À travers les rainures d’une porte, elle aperçut une lueur. Elle s’en approcha pour tenter de comprendre. Ou était-elle ? Dans quelle sorte de rêve ou de monde cauchemardesque était-elle enfermée ? Elle entendit un râle derrière la porte. Un souffle régulier, mais affreusement inhumain. Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et bientôt elle put distinguer les murs de pierre froids qui l’enfermaient. La porte noire, métallique, trônait devant elle comme une barrière infranchissable. Elle se sentait faible, elle n’avait pas eu la force de se lever. Elle se déplaçait dans sa cellule en rampant comme un ver. Elle avait faim et soif. Sa bouche pâteuse lui donnait l’impression de s’être réveillé d’une fête un peu trop arrosée. Mais il n’en était rien… Enfin… Elle ne savait pas vraiment. Son dernier souvenir fut d’avoir regardé un vide abyssal, particulièrement effrayant. Elle avait plongé dans ce vide, tête la première, enfin… on l’avait plutôt poussé.
Quand un bruit résonna dans le couloir, elle se réfugia dans un coin de la pièce, blotti contre ses genoux, le visage caché par ses longs cheveux noirs. C’étaient des pas, presque des cliquetis comme de toutes petites pattes fines qui se déplaçaient en nombres. Une araignée, songea Esther avec effroi. Ce devait être une sacrée grosse araignée, finit-elle par penser avant d’orienter son attention sur autre chose. La pièce était vide. Seul un tas de paille résidait dans le coin opposé. Il n’y avait ni pot de chambre, ni paillasse, ni quoi que ce soit d’autre. Juste le froid et l’horreur.
Elle attendit peut-être cinq minutes avant que sa porte ne s’ouvre brutalement. En regardant ce qui l’avait libérée, elle ne put s’empêcher de hurler. Une masse informe, presque un tas de chair sans visage se tenait sur le pas de la porte. La lumière dans son dos projetait une ombre hideuse sur le mur de la cellule. L’horreur vivante entra d’un pas lourd et claudicant. Esther hurla encore. Ses yeux ne pouvaient se poser sur la chose. Ils essayaient d’éviter le contact, ils scrutèrent la pierre à côté d’eux, observant chaque détail encore et encore. Une main grasse et puissante l’attrapa par le bras, si fort qu’elle crut avoir les os broyés. Elle se laissa trainer comme un sac dans des couloirs dont elle refusait de voir la moindre parcelle. Son regard était obstiné sur ses pieds. Elle sentait qu’elle ne devait rien voir ici, sous peine de perdre définitivement sa santé mentale.
Un peu plus tard, elle fut jetée sur un tapis noir. Elle n’osa pas lever les yeux, mais elle perçut quelque chose qui l’observait plus loin. Une odeur d’abord puis un son faillirent lui vider les tripes. Cette odeur s’apparentait à de la pourriture, à de la viande qu’on aurait laissée macérer dans un liquide abominable sous un soleil ardent. Puis ce bruit de succion… comme des vers se déplaçant dans un cadavre. La chose s’approcha rendant l’odeur plus âpre et les sons plus forts.
—Tyrhrt’Hyia Ryutoij’Jrogajg A jgf l’mproyt.
Ce langage déclencha un long frisson dans son dos, suivi d’un mal de crâne abominable. Son esprit n’avait pu s’attacher sur aucun mot ou sonorité connue, pourtant elle comprit. Des larmes coulèrent sur ses joues. L’entité lui avait souhaité la bienvenue dans son royaume, pour l’éternité.




Chapitre 11 : Le Soleil

Edward n’était pas un mauvais flic. Sa réputation s’était étendue sur plusieurs états. Mais après quelques évènements fâcheux, sa carrière avait pris un tournant inattendu. Les rumeurs avaient proliféré dans tous les commissariats du comté. Il n’avait pas eu la chance de s’expliquer, il avait été accusé, jugé et condamné sans qu’aucune défense n’ait à s’établir. Le commissaire en chef l’avait envoyé au bout du monde. Dans le Maine. Un état reculé, où les habitants vivaient dans l’indifférence générale.
Il ne s’y passait pas grand-chose. Des forêts, de la neige, des animaux sauvages. Ce n’étaient pas les plus dangereux des criminels, mais le Maine jouissait quand même d’une réputation solide. Une terre mystique où les vieilles légendes d’autrefois n’avaient pas totalement disparues. Depuis sa mutation il se retrouvait à la botte d’un vieux lourdaud nommé James Howard, shérif bientôt à la retraite qui n’avait pas envie de s’embêter pour des enquêtes « sérieuses ». Les principales affaires dans le village étaient confiées à Edward. La plupart consistaient en de simples conflits de voisinage, quelques vols et parfois des suicides. Mais il y avait une chose qui tracassait Edward. Sur le bureau du chef, il y avait ce vieux téléphone. Un de ceux qui marchaient encore avec une roulette pour les numéros. Mr Howard lui avait formellement interdit de répondre à n’importe quel appel. Sur ce téléphone était scotché un bout de papier, et dessus, inscrit en lettre capital : « WESTFALL ».
Edward comprit assez vite qu’il s’agissait d’un lieu. Hélas, aucune carte dans le poste de police n’indiquait la moindre ville à ce nom-là. Il avait dû fouiller un peu. Edward avait un passé chargé, enquêteur émérite avec de nombreuses affaires complexes dans son tableau de chasse. Ses années d’expériences lui avaient offert des compétences intéressantes ainsi qu’une curiosité plus poussée que la normale. C’est donc tout naturellement qu’il trouva ce qu’il cherchait. Ça n’avait pas été facile, comme si certains secrets devaient rester enfouis, pour ne pas perturber le monde des hommes. Heureusement, après avoir épluché tous les registres géographiques et historiques de la bibliothèque, il avait trouvé un malheureux post-it. Un reliquat d’un âge ancien puisqu’il n’était ni collant ni très lisible. Il affichait un simple mot « Archive ». Il était collé dans un bouquin sobrement nommé « Les premières colonies sur le continent nord-américain ». À la page 392, elle parlait d’une tribu indienne et des conflits perpétuels avec les colons, mais le plus surprenant restaient les quelques feuilles déchirées devant cette page 392. Il manquait en effet la 389,390, et 391. Ce fut pour Edward un indice assez curieux pour lui donner envie de creuser davantage.
Edward avait donc décidé de se rendre aux archives. Il était flic après tout, ce qui lui laissait une entrée à peu près partout. Surtout dans un village à peine supérieur à dix-mille habitants. Les archives n’avaient pas de bâtiment propre, elles étaient stockées dans les sous-sols de la mairie. Le seul souci, c’était qu’Edward était nouveau, il ne devait pas attirer l’attention. Il savait que l’information transitait rapidement dans les villages, et il savait aussi que les deux secrétaires étaient des pipelettes incapables de garder un secret. Il devait trouver une excuse, une chose assez banale pour ne pas attirer l’attention du chef Howard.
Il alla donc devant ce comptoir, cintré par son uniforme et affichant son plus beau sourire.
— Bonsoir Madame Ivy.
La charmante secrétaire détourna le regard de son ordinateur et lança un sourire qu’elle voulait aimable et irrésistible.
— Bonjour, Monsieur…
—Gambler.
— En quoi puis je vous aider ?
— J’aimerais consulter les archives…
En entendant ces mots, Madame Ivy écarquilla les yeux, donnant à son visage l’expression d’un profond désemparement.
— … pour régler un problème de voisinage, vous savez, établir quelles propriétés étaient construites avant l’autre pour les droits juridiques et tout ça…
— Quel est le nom de ces personnes ? Je peux peut-être trouver ça dans les registres sans aller dans les archives.
Edward haussa les épaules en signe d’inconfort.
— Euh… vous savez je n’ai pas le droit de divulguer de telles informations pour le respect de la vie privée.
— Ah oui, c’est vrai, dit-elle avec un sourire gêné. Veuillez patienter un instant, je reviens.
Elle se leva doucement et marcha vers un couloir.
Edward s’installa dans un banc pendant qu’il regarda une carte du Maine affiché sur un mur. Là encore aucune trace de « WestFall ».
Elle revint une dizaine de minutes plus tard, un trousseau de clés à la main.
— Désolé, j’ai dû les chercher partout. Personne ne regarde jamais les archives ici. Ça fait belle lurette que ces vieux papiers dorment dans les casiers. Vous trouverez l’escalier dans le couloir de gauche.
— Excusez-moi, vous seriez capable de vous souvenir quelle est la dernière personne à avoir consulté les archives ?
— Houla, c’était il y a longtemps. Je ne m’en rappelle plus. Vous devez surement être au courant que c’était le chef Howard qui avait descendu et trié la plupart des archives après l’incendie de la bibliothèque, depuis plus grand monde y met les pieds.
— D’accord. Merci.
Il disparut assez vite, la tête fourmillante de questions et pressé de répondre à certaines d’entre elles. Pendant qu’il dévalait l’escalier en pierre, il se demanda s’il y avait encore beaucoup de choses que le chef Howard lui cachait. Ce n’est peut-être rien Edward, tu te fais surement des idées. Pourtant au fond de lui, son instinct d’enquêteur s’était réveillé. Il avait senti ce frémissement d’anormalité. Ce détail insignifiant qui cachait derrière sa banalité des secrets bien plus grands.
Il atteignit la salle des archives. Avant de passer le pas de la porte, il appuya sur l’interrupteur. Il s’en suivit toute une chamboulée de grésillement électrique avant que des rangées de néons blancs s’allument les uns après les autres. Les étagères remplies de cartons et les casiers en métal comblaient l’espace avec ordre. Tout était quadrillé, rien ne dépassait, mais la poussière et l’humidité avait semble-t-il transformé pas mal de cartons en nid à insecte. Edward espérait juste que les documents qu’il cherchait étaient intacts.
Il déambula pendant de longues heures dans les rayons, feuilletant à droite à gauche pour tenter de trouver la perle rare. Il tomba dessus complètement au hasard, dans un casier en métal, parmi tout un tas d’autres dossiers. Il trouva une malheureuse étiquette portant le nom de « Westfall ». L’étiquette était collée à une chemise noire sur laquelle on lisait le même nom marqué au feutre rouge. Jackpot, s’était dit Ed. Il pouvait enfin commencer les choses sérieuses. Il ne voulait pas rester une minute de plus dans cette salle sordide, alors il glissa le dossier dans son manteau et fila. Tout se passa comme prévu. Il avait déposé les clés et était rentré au bureau. Il espérait finir la journée au plus vite afin de lire ce fameux dossier chez lui, mais le téléphone avait sonné…
Le bureau d’Edward était juste à côté de celui de James Howard. Alors quand quelque chose d’aussi fort qu’une sonnerie de téléphone retentissait, Edward l’entendait à tous les coups. Cette sonnerie était bien différente cette fois, l’inspecteur ne douta pas une seconde qu’il s’agissait du téléphone interdit. Il n’avait qu’à tendre l’oreille maintenant :
Le chef Howard enchaina quelques formules de politesse avant d’entrer dans la phase approbation à base d’onomatopée, puis de finir avec quelques informations étranges :
—Oui je comprends. Personne ne doit s’échapper. Vous pensez que c’est nécessaire ?... Vous savez ce n’est pas quelqu’un qu’on dérange facilement… Oui, très bien, je l’envoie.
Le chef raccrocha et souffla d’exaspération. Il se leva pour sortir de son bureau. Edward retourna vite à sa place comme si de rien n’était. Il vit quelques secondes plus tard, la tête joufflue du shérif :
—Je dois partir ce soir. Vous fermerez le bureau ! C’est compris ?
Edward hocha la tête sans même décrocher un regard, laissant présager qu’il était absorbé par le document devant lui. Une feuille parfaitement blanche. À peine le chef fut-il parti qu’Edward se précipita devant la porte du commissariat pour voir la voiture de James Howard s’éloigner.              
L’instant d’après, il se glissa dans le bureau du patron. Il commença à fouiller les documents en prenant soin de ne rien déplacer pour ne pas éveiller les soupçons. Il doit bien y avoir un dossier bon sang. Il observa pendant quelques minutes la salle autour de lui. Bureau, fauteuil, armoires, casiers, lampes, tapis, chaises, tapisserie, tableau en liège, téléphones, cendrier, porte-manteau. Et un peu partout des tas de pages compilés dans des blocs de papier. L’indice doit se trouver quelque part. Edward parcourut des yeux la note sur le téléphone, « WestFall ». En regardant de plus près, Ed remarqua une petite anomalie. Un des coins scotchés ne tenait plus. L’enquêteur souleva doucement l’étiquette. Derrière se succédaient des caractères à l’encre noire, difficile à lire, c’était l’écriture confuse du chef Howard. Ed s’abima les yeux à déchiffrer, il marqua tout sur un post-it qu’il rangea dans sa veste. Il venait de trouver une adresse. Une adresse du village d’à côté, sous le nom de A. Delvig.
Dans un élan d’impulsivité, Edward se retrouva sur la route à bord de sa voiture. Il roulait vers la fameuse adresse, le dossier « WestFall » était déplié sur ses genoux.
Quelques minutes plus tard, il trouva l’endroit en question. Un appartement dans un quartier modeste. La voiture du chef Howard était garée dans la rue attenante. Edward se fit discret et se gara dans un endroit assez couvert pour que personne ne le remarque. Il observa les entrées et les sorties tout en consultant le dossier qu’il avait récupéré. La première chose qu’il trouva fut un plan. Il ne semblait pas si vieux, c’était un plan du Maine tout ce qui avait de plus banal a priori, sauf qu’au Nord-Ouest une longue ligne brune traversait la forêt pour s’arrêter sur un point nommé WestFall. Il n’avait jamais entendu parler d’une telle route, malgré sa relative proximité avec le village. Ensuite il trouva quelques vieilles photographies, des gens d’une autre époque affublés d’équipement minier. Il y avait aussi des maisons, des mines et même un début de chemin de fer. Après il débusqua plusieurs coupures de journaux, eux aussi assez ancien. Ils parlaient de la ville. La plupart évoquaient des faits divers peu rassurants, meurtre en série, accident mortel, phénomène étrange. Il s’était plongé dans la lecture quand une conversation l’arracha à ses recherches.
La grosse voix d’Howard avait attiré son attention. Il s’apprêtait à monter dans sa voiture, mais il discutait avec un autre homme derrière lui. Instantanément, rien qu’en regardant cet homme, Ed fut secoué de frissons. Certaines personnes dans le monde inspiraient le mal uniquement par leur présence. Il était l’un d’eux. Il avait un regard mauvais et un sourire sardonique qui donnait envie de s’arracher les yeux pour ne plus jamais le revoir. C’était à n’en pas douter un maniaque, un psychopathe qui avait un don inné pour le mal. Edward l’avait senti, les meurtriers les plus dangereux qu’il avait rencontré possédaient tous cette aura malfaisante. Son instinct ne le trompait pas. Cet homme était dangereux et Edward devait savoir ce qu’il manigançait. Howard partit et l’homme rentra chez lui.
Un peu plus tard, l’homme grimpa dans une voiture noire et roula en direction de cette route mystérieuse. Edward le suivit de loin, il se rendit vite compte qu’il allait emprunter un chemin vers l’inconnu lorsque les panneaux devenaient de plus en plus vieux et de plus en plus rares. Il ne pouvait pas continuer ainsi, il devait rentrer. Qui était-il pour s’immiscer dans une affaire sans aucune piste ? Ton instinct Ed, tu l’as senti ce frémissement de danger. Quelque chose ne va pas. Tu dois aller voir. L’inspecteur rentra chez lui. Il devait d’abord se reposer un peu, manger un peu… mais surtout lire tous ces dossiers. Il ne pouvait pas s’engager à l’aveugle en suivant simplement une intuition. Mais toutes ces choses avaient attisé sa curiosité, il ne pouvait plus attendre.
À peine lança-t-il un plat surgelé à cuir dans le micro-onde qu’il dégrafa les dossiers. Il étala les feuilles sur son bureau et commença à les parcourir nerveusement. L’alarme du micro-onde sonna. Edward avait l’impression de déterrer les vestiges d’une histoire ancienne qu’on avait voulu occulter. La plupart des documents étaient en mauvais états, l’encre s’était partiellement effacée et les feuilles s’effritaient, mais ça ne le décourageait pas. Le micro-onde sonna encore une fois. Cette fois le son strident avait suffi à lui rappeler son plat qui attendait. Il l’avala en quelques minutes et reprit aussitôt les recherches. Le nombre de faits divers relatés sur un si petit nombre d’années était impressionnant. La criminalité devait être au moins quatre ou cinq fois plus forte que dans n’importe quelle ville, comparée au même nombre d’habitants. Pourquoi cette ville a voulu être cachée ? Ed je crois que t’as mis le doigt sur un nid de vipères.
Pendant quelques heures il se retrouva à arpenter les coupures de presse, les photos anciennes et tout un tas d’autres documents aux détails inutiles. Jusqu’à trouver une petite pochette noir rangée au plus profond du volumineux dossier. Cette pochette, saucissonnée par des fils en métal, semblait vouloir éviter que son contenu s’échappe dans la nature. Au moment où Ed ouvrit la pochette, son visage se crispa. Son teint devint pâle et ses paupières frétillèrent dans le vide. Son regard paraissait être perdu entre les pages qu’il venait de découvrir.
Une trentaine de minutes plus tard, après avoir défilé quelques pages en tremblant, il se leva précipitamment. Il alla préparer ses affaires qu’il lança dans la voiture. Il fut prêt en un instant. Le temps était compté. Il savait maintenant. 
Alors que la voiture du jeune enquêteur démarrait à toute berzingue, la nuit avait étendu ses longs bras depuis longtemps, trop longtemps, enfermant les pauvres bêtes apeurées dans ce cimetière obscur.




Chapitre 12 : Un Rêve ?

La masse spongieuse et nauséabonde se rapprochait. Ses pas faisaient trembler le sol. Esther continuait de pleurer. Elle ne devait surtout pas lever le regard. Cette consigne s’était ancrée dans son cerveau plus vivement que le fait de respirer. Ses yeux s’accrochaient à ce tapi noir, à force de le fixer, elle crut un instant qu’il bougeait, comme des milliers de vers composant ce tissu immonde.
L’odeur l’avait totalement envahie. Elle avait l’impression d’être plongée dans un liquide semblable à un amas de pourriture. Tout son corps paraissait ressentir l’impact d’une telle puanteur. Ses yeux déversaient un flot continue et aveuglant. Elle se vidait petit à petit de tout espoir et la folie commençait à germer dans son esprit comme une fleur aux couleurs innommables.
Soudain, tout s’arrêta. Une lumière avait frappé. Un éclair. Elle ne sentait plus rien. Elle ne tremblait plus. Elle n’avait plus les joues mouillées par les larmes chaudes. Elle regardait le parquet dans la pénombre et entendit un fracas derrière elle. Le feu qui crépite.
— Dis donc tu l’allumes cette lumière ? s’écria Eddy.
Elle se retourna vivement, les traits marqués entre surprise et incompréhension.
— Houla, ça ne va pas ? Qu’est-ce que c’est que cette tête ?
— Euh… J-Je… Je ne sais pas…
Elle retourna s’asseoir près du feu ne voulant pas rester une seconde de plus dans l’obscurité.
Tous la regardèrent, interloqués. Eddy se leva à son tour.
— Bon bah je vais m’occuper de la lumière alors, c’est pas grave.
Au moment où il traversa la salle pour aller appuyer sur l’interrupteur, Brook ouvrit brusquement la porte derrière le bar. Eddy sursauta. Le gérant avait l’air tout paniqué comme un enfant ayant vu le monstre sous le placard.
— Il y a quelqu’un avec nous, lança-t-il la gorge nouée.
Esther eut l’impression de plonger une nouvelle fois dans un cauchemar. Une boule se forma dans son estomac et elle s’agrippa au canapé avec force. Dan répondit :
—Qu’est ce qui te fait dire ça ?
— Il y avait une silhouette dans le couloir vers ma chambre. Une silhouette noire.
— Mais non, je suis sûr que c’est ton imagination. Tu sais après une expérience pareille, c’est normal, ça stimule l’imagination. Ton cerveau a peur alors il s’imagine des trucs.
— Je vous dis qu’il y avait vraiment quelqu’un. Il est passé dans le couloir comme ça, comme si de rien n’était…
Eddy s’éloigna doucement du couloir sombre.
— Allume Eddy, s’écria Thomas.
Eddy s’exécuta. Il enfonça le bouton puis n’entendit qu’un fin grésillement. Rien ne se produisit.
— Ah, nous avons un autre problème on dirait. Je crois que la tempête a flingué le courant. Il faudrait aller voir le disjoncteur Brook.
Celui-ci leva les yeux vers Eddy, et le père de famille put y lire une angoisse terrible
–Je vois… Dites-moi où il est, je vais y aller.
— D-Dans le l-local de service. À côté de ma chambre. Dans le couloir… Là où il y avait la silhouette.
Eddy eut une moue agacée puis demanda :
—Vous n’auriez pas des lampes torches par hasard ?
— Dans le local de service.
— Génial ! Remarque avec une bougie ça va foutre une ambiance d’enfer.
Il souffla d’exaspération et se rapprocha du coin canapé. Le seul endroit éclairé dans tout le relais.
Eddy ramassa une bougie par terre et l’alluma grâce au feu. Il la tenait dans la main en regardant tous ses compagnons avachis. Il devait bien l’avouer il avait peur et il espérait sur le soutien de l’un d’eux pour l’accompagner. La plupart détournèrent le regard mais Dan resta fixe un peu plus longtemps…
— Je vais t’accompagner, finit-il par dire en se munissant lui aussi d’une bougie.
— Quelle équipe d’aventurier… souffla Eddy. Bon, écoutez-moi les personnes qui reste ici, c’est une question de sécurité. Si jamais vous nous entendez crier, ne paniquez pas. Restez sur vos gardes. Si jamais il vous prend l’envie de voler à notre secours, venez tous ensemble. Ne faites pas les idiots à mourir les uns après les autres. Ça ferait un peu trop film d’horreur… C’est clair ?
Thomas et Esther hochèrent la tête. Brook resta pensif. Andrew quant à lui fixait Thomas sans porter attention aux paroles d’Eddy. Celui-ci le dévisagea en haussant les sourcils avant de se retourner et marcher doucement vers la porte derrière le bar, suivi par Dan qui ne disait plus un mot. Un volet claqua dehors, et les deux explorateurs faillirent tous deux lâcher leurs bougies. 
— J’ai l’impression qu’on fait une connerie, murmura Dan.
Eddy, qui avait entendu, tourna la tête pour répondre :
—Sans aucun doute. Mais ça ne sera ni ma première ni ma dernière.
Et sur ces mots il continua. Eddy malgré sa confiance apparente avait les jambes flageolantes. Il avait appris à cacher sa peur quand il était devenu père. Il fallait être fort pour avoir un enfant. Plus fort que les monstres dans le placard ou sous le lit. Votre aura devait donner de la confiance, rassurer le mioche pour qu’il ne sente pas l’effroi dans vos propres os. Son regard devait être illuminé par votre bravoure. Et cette lueur dans ses yeux devait vous donner satisfaction et la sensation d’être un père. Mais derrière cette porte il n’y avait pas d’enfant, ni même de chambre, de placard ou de lit, juste des monstres tapis dans l’ombre.
Pendant qu’ils s’enfonçaient dans les ténèbres, Daniel pensait.
Il savait au fond de lui que des mystères irrésolus hantaient le monde. Mais il ne pouvait pas y croire, c’était son rôle, son seul rempart pour préserver son esprit. Il fallait distancer les rêveries de la réalité. La magie ne devait pas être un mot utilisé ailleurs que pour la fiction où les spectacles de prestidigitateur. Elle devait rester à sa place, comme toute chose devait l’être. Les monstres devaient rester dans les pages d’un conte pour enfants et les charlatans devaient rester chez eux à faire leurs vilenies aux populations crédules. Il ne devait pas venir avec les vrais magiciens, ceux qui se décarcassent à monter des tours complexes pour donner la pseudo illusion d’un monde fantastique qui fait encore briller les yeux des petits comme des grands. Dan en voulait à Esther. Elle avait terrifié tout le monde avec ses histoires, y compris lui. Alors qu’il savait très bien comment tout cela pouvait fonctionner. Une dextérité parfaite pour pousser la goutte sans qu’aucun mouvement parasite donne la marque d’un mouvement humain. Et puis tout ce numéro… Elle est peut-être tout simplement folle, se dit Daniel, désespéré pour l’avenir de sa carrière… un spectacle commun avec un tel personnage, quelle erreur, rumina-t-il en avançant.
Ils traversèrent la salle où était entreposé des bouteilles et babioles pour le bar. La faible lueur de la bougie limitait considérablement leur champ de vision, laissant la majeure partie de la salle dans les ténèbres. Eddy s’imaginait déjà des tas d’horreur cachés dans les ombres, il frissonna.
Il fit un pas, léger et prudent, vers la porte en bois menant aux appartements de Brook. Dan poussa doucement son collègue qui n’avançait pas assez vite à son gout. Il n’avait pas envie de rester éternellement dans cette pièce froide et confinée. Le trentenaire ouvrit la porte.
Un couloir s’étendait de tout son long, avant d’aller se perdre dans l’horizon noir. Il y avait quelque chose de stressant à ne pas voir le bout, comme si quelqu’un attendait là-bas, caché dans l’obscurité oppressante. Ils sentirent tous les deux monter l’angoisse à force de s’enfoncer dans l’ombre. Ils avancèrent, sous le seul et minuscule halo lumineux d’une bougie. Ils continuèrent, pas après pas, projetant des ombres difformes sur la tapisserie vieillotte. Les flammes tremblaient comme si un courant d’air essayait de les éteindre. Pourtant les deux hommes ne sentaient rien, pas le moindre souffle.
La tempête teintait leur marche d’une mélodie effroyable.
Le parquet était grinçant. Comme par hasard, se dit Eddy, manque plus que le fantôme et on sera bon. Au bout d’un moment le couloir bifurqua légèrement vers la gauche. Eddy put apercevoir deux portes, l’une face à l’autre. L’endroit où Brook avait vu la silhouette n’était plus très loin. Un long frisson désagréable lui parcourut l’échine. Comme un courant d’air froid. Les flammes se débattirent violemment pour survivre. Dan bruissa derrière, il avait ressenti la même chose.
— T’es sûr Eddy ? Je la sens pas cette histoire, vraiment pas…
— T’inquiète pas, c’est juste… juste la… ventilation…
Eddy ne croyait pas un mot de ce qu’il racontait, il n’y avait pas de ventilation. Une fenêtre mal fermée à la limite… mais non, il n’y avait pas de fenêtre non plus.
—... Continuons d’avancer, calmement, reprit le père de famille. Le local technique doit être tout au fond du couloir normalement, on doit plus être loin.
Effectivement, après quelques pas supplémentaires ils aperçurent la fin de cette allée cauchemardesque. Une porte en métal orné d’un panneau danger indiquait « Local Technique ». Ils s’y précipitèrent espérant rallumer le plus vite possible.
Quand ils passèrent devant les deux autres portes, face à face, Dan remarqua que l’une d’elles était entrouverte. Il n’y fit pas plus attention et préféra se concentrer sur l’objectif initial.
Eddy posa la main sur la poignée en métal. Elle était glaciale. Ses doigts se crispèrent autour du mécanisme, et un mouvement du poignet suffit à l’enclencher. Ensuite, il poussa la porte avec son épaule, Brook l’avait prévenu qu’elle pouvait être un peu dure. La base de la paroi métallique frotta conte la pierre faisant remonter des vibrations désagréables le long de son bras. Dan, juste derrière, poussa d’un coup sec et dans un *clang* assourdissant la porte s’ouvrit.
 À l’intérieur, des casiers alignés et rangés, une table en métal dans un coin et le fameux compteur électrique, imposant de complexité, trônait fièrement au fond de la pièce. Des fils tantôt rouges, bleu, jaune ou vert sortaient de l’armature plastique comme les boyaux d’un corps éventrés. Dan resta sur le palier tandis qu’Eddy s’approcha pour rétablir le courant. À première vue, il ne vit pas de mécanisme simple comme un bouton ou un levier, il allait devoir fouiller.
Eddy avait posé sa bougie sur le compteur, et avec la faible lueur essaya de trouver un mécanisme. Il glissa ses mains à l’intérieur et repoussa des montagnes de fils pour tenter de déceler la solution. D’un coup il entendit une suite de petit claquement. Il se retourna et vit Dan sur le pas de la porte. Son pied frappait le sol avec vigueur.
— Ça va, Dan ?
Silence.
—Daniel eh oh ? Tu m’écoutes ?
Eddy retira ses mains du compteur et les frappa entre elles pour réveiller son collègue.
Le regard de Dan se fixa sur Eddy, les yeux exorbités, la bouche ouverte. Il semblait avoir été absent pendant longtemps.
— Euh… oui je crois. Je pensais à un truc…
— Tu voudrais pas venir m’éclairer un peu ? J’y vois pas grand-chose…
Dan s’avança, la bougie à la main. Eddy replongea dans l’exploration électrique.
 Soudain, derrière eux, la porte grinça. Dan se retourna quasi instantanément, il paraissait être le seul à avoir entendu. La flamme de la bougie vacilla et le magicien eut une étrange impression. Un frémissement de danger.
La lourde porte de métal se referma dans un claquement sourd. Eddy se retourna à son tour, le visage stupéfait.
— Qu’est-ce que…
Des pas résonnèrent à l’extérieur.
Dan était pétrifié, les couleurs de son visage s’obscurcissaient. Eddy tremblait lui aussi mais il continuait à fouiller l’armoire électrique, de plus en plus vite, sentant que quelque chose d’étrange se passait à l’extérieur. Les pas dehors s’étaient tus. Un silence effrayant régnait dans la salle. On est… enfermé ? se dit Dan… enfermé, confiné, emprisonné dans un espace beaucoup trop petit…
Il avait de la peine à respirer, c’était purement psychologique mais son cerveau nageait en pleine incompréhension. Perdu sur une île de placide ignorance au milieu d’un océan noir…
Eddy se noyait dans l’appareillage électrique. Tous les fils étaient emmêlés, c’était un capharnaüm, un cauchemar d’électricien. Comment pouvait-il y avoir autant de fils pour un endroit si petit ? Il avait essayé de chercher des étiquettes pour voir à quoi ils correspondaient mais il n’y avait rien. C’était inconcevable, on aurait dit que ce local pouvait alimenter au moins tout un autre bâtiment comme celui-ci.
Avec les lueurs virevoltantes, ce ne fut pas facile d’y voir clair parmi ce labyrinthe noueux et coloré. Mais les mains d’Eddy arrivaient à se faufiler pour tâter du bout des doigts les différents mécanismes. Après quelques minutes d’effort dans une ambiance de plus en plus oppressante, Eddy toucha ce qui parut être un levier.
Dan avait le regard fixé sur la porte, de la cire lui avait coulé sur les mains, et il ne l’avait pas remarqué. Cette porte l’hypnotisait, ou plutôt l’effrayait. Elle se tenait dans la pénombre, bloquant toute fuite possible, tout accès vers la liberté.
Eddy força d’un coup, transformant son visage en grimace de douleur, puis un *clic* mécanique s’enclencha. L’ampoule de la salle grésilla dangereusement. Le courant circulait de nouveau et, d’un coup, l’ampoule illumina la salle d’un faisceau vif et rassurant. La pression retomba, ils avaient accompli leur mission, mais maintenant… il fallait sortir d’ici.
Ils ouvrirent la porte sans effort et se retrouvèrent de nouveau dans ce couloir. Il était nettement moins effrayant, éclairé par toutes ces ampoules.
Après quelques secondes où l’angoisse retombait lentement, ils décidèrent de retraverser jusqu’au petit salon. Les deux hommes marchèrent vite. Ils eurent l’impression d’être observé. Du coin de l’œil, Dan apercevait des ombres qui se défilaient aussitôt qu’il se retournait. Ce n’est sans doute rien, se disait-il, mais un doute destructeur se distillait goutte par goutte dans son esprit.
Ils retrouvèrent leurs collègues adossés contre les canapés. À leur arrivée, la plupart les félicitèrent mais vu la tête des deux revenants, ils comprirent que quelque chose n’allait pas.
Eddy s’avança en premier et en fixant tour à tour ses camarades il énonça d’une voix claire :
—Je crois que nous ne sommes pas seul ici.




Chapitre 13 : Le Monde

— Comment ça ? dit Andrew.
— Je pense qu’il y a quelqu’un ici, avec nous, qui se cache surement dans le bâtiment.
Les regards se tournèrent vers Dan.
— J-Je crois qu’Eddy a raison. Il s’est passé un truc… La porte s’est refermée toute seule et on a entendu des pas.
— Je vous l’avais dit, j’ai vu quelque chose tout à l’heure, intervint Brook.
— Je pense qu’on devrait rester ici pour le moment. Tous ensemble. Si on reste uni rien ne peut nous arriver.
— Mais j’ai des affaires dans ma chambre moi, si je me fais voler… On doit fouiller la propriété, déclara Andrew en se levant.
Brook parut soucieux en entendant cette proposition.
— T’as pas fermé à clé ? dit Thomas.
— Oui, mais… une serrure ne le retiendra peut-être pas. Si la personne se cache, c’est qu’elle a des choses à se reprocher. Je pense qu’on devrait fouiller tous ensemble. Brook, ça te parait envisageable ?
— Je ne sais pas trop… En fait je ne comprends pas comment une personne pourrait être ici sans voiture, comment a-t-elle fait ? Je l’aurais entendu par la porte d’entrée je pense, et si elle était dehors elle aurait laissé des traces… Il n’y a peut-être rien en fait.
— Mais c’est pas toi qui disais avoir vu quelque chose ? répondit Eddy en passant une main dans ses cheveux.
— J’ai peut-être halluciné, c’était dans le noir, il y avait des ombres avec la bougie, mon esprit a peut-être mal interprété...
Brook se gratta abondamment la gorge faisant tomber au sol d’important morceau de peau morte.
— Ou alors c’est quelque chose d’une autre nature… coupa Esther d’un ton sec.
— Ça y est, elle recommence avec ses histoires la vieille chouette, reprit Dan en se sentant repousser du courage.
Elle le fusilla d’un regard noir, comme il en avait maintenant l’habitude. Soudain la tension électrique chuta d’un coup, produisant une baisse de luminosité pendant un court instant, comme un sursaut de ténèbres dans ce lieu un peu trop éclairé. Ils levèrent les yeux aux plafonds, n’ayant aucune envie de replonger dans le noir.
Ils se rassirent tous, découragés.
— Bon, la piste du passager clandestin du coup ? Ça tente personne ? relança Eddy avec un soupçon d’espoir.
— Finalement il n’existe peut-être pas tout compte fait. Je pense que vous avez juste eu peur. Comme l’a dit Brook, votre imagination vous a joué des tours…dit Andrew avec son ton calme habituel.
Eddy s’était assis, pas totalement rassuré. Il était pourtant sûr d’avoir entendu des bruits de pas. Quand il regarda Dan, celui-ci riait et s’amusait avec ses cartes. Étrange retournement, pensa-t-il, lui qui avait paru si terrifié dans ce local. Enfin bref, Eddy pensa à autre chose. Il préféra réfléchir à ces bruits de pas, à cette porte qui se ferme alors qu’elle était si dure à bouger. À vrai dire, la thèse d’Esther lui paraissait plus probable, si quelque chose était ici avec eux, il ne pouvait s’agir que d’un esprit.
Les bruits de l’orage auraient pu l’induire en erreur pour les bruits de pas, pensa-t-il à nouveau, mais cela n’expliquait pas la porte. À chaque fois, un élément devenait dérangeant. Il était difficile de trouver une explication rationnelle. Pourtant il n’avait aucun mal avec le surnaturel, c’est juste que… y croire sans réelle preuve semblait plus facile que d’admettre son existence face à des faits irréfutables. Les faits se succédaient, mais pour Eddy il y avait encore quelques étapes avant d’attester de leurs irréfutabilités. Mais le trentenaire savait tout de même que des choses dans le monde méritaient dès fois d’être oubliées pour ne pas perdre la raison. Sa marchandise en était une preuve. Il savait que WestFall n’était pas une ville comme les autres, il commençait à penser que ce n’était qu’un léger euphémisme. WestFall n’était pas une ville, mais un repère de dégénérés.
Le père de famille observa Esther recluse au fond du canapé. La jeune femme agissait différemment depuis quelques instants, elle était terrifiée. La soirée était sur le point de repartir dans ces fameux moments de silence angoissant quand le gérant intervint :
Brook ennuyé et visiblement tracassé proposa un billard pour tenter de dénouer la situation et détendre l’atmosphère. Le lampadaire vert au-dessus de la table fonctionnait parfaitement illuminant d’un blanc nacré le tapis verdoyant. Tous jouèrent pour une fois. Chacun prit une queue et la partie débuta sans plus attendre. 
Eddy avait récupéré son niveau. Maintenant que l’alcool ne faisait plus effet, il pouvait enfin laisser libre cours à ses talents. Il n’avait pas pris un verre depuis un petit moment et les récentes aventures lui avaient remis les pieds sur terre. Le trentenaire s’amusait à crier « Yi-Hah » à chaque fois qu’il rentrait une boule. Dan, son éternel adversaire, grimaçait à chaque point qu’il marquait.
— Alors mon petit magicien, on n’est pas capable de les faire disparaitre ces boules-là hein ?
— Allez joue, vieux con, tu vas encore finir par pleurer qu’on te laisse pas te concentrer après, dit Dan avec un sourire. Et puis tu nous accuseras, tu diras que c’est de notre faute si tu perds…
— J’ai pas l’intention de perdre, mon chou ! 
Thomas regardait ce petit manège et riait. Il avait bien fait de s’arrêter tout compte fait. Il avait rencontré des gens sympathiques et une fille magnifique. C’était bien mieux qu’une nuit sous la tempête.
C’était au tour d’Andrew de tirer. Il se plaça d’aplomb comme un joueur professionnel, essayant de calculer le meilleur angle de visée pour toucher la boule et la rentrer dans le trou. En position, il ferma un œil et tira la langue, ce vieux réflexe pour accomplir des tâches manuelles. Lorsque son mouvement s’enclencha, il fut comme bousculé, il s’affaissa sur la table et sa queue lui échappa des mains. Lancé en plein élan elle fonça sur Thomas. 
Celui-ci était perdu dans ses pensées. Il ne vit pas arriver le projectile droit comme une lance. Si elle touchait, c’était son œil et les dégâts pouvaient être désastreux. Mais une lucidité soudaine s’empara de lui, sa pupille se pointa sur l’évènement futur. À peine eut-il le temps de comprendre que sa tête pivota légèrement. La lance percuta sa joue de plein fouet lui arrachant un cri de douleur.
Tout le monde fut stupéfait, d’abord par Andrew qui s’affaissa sur la table et ensuite par Thomas qui manqua de se faire éborgner par une queue de billard. Quelle ironie, Andrew avait bien failli rentrer une autre boule dans un autre trou, songea Dan avec du mépris pour lui-même pour avoir pensé à ça.
— Qu’est-ce que tu fous ? s’écria Eddy
— On m’a poussé, répliqua Andrew aussitôt.
— Mais personne ne t’a poussé, tu étais tout seul.
— Bon Dieu, je vous jure qu’on m’a poussé, je n’aurais pas pu faire ça tout seul quand même.
— Ça va Thomas ? dit Dan en s’approchant de lui.
Une main sur la joue le jeune homme répondit :
— Oui, plus de peur que de mal.
Esther n’avait pas cillé. Elle fixait Andrew avec appréhension. Elle avait senti quelque chose de froid, une envie soudaine, une envie de meurtre.
Brook juste derrière avait aussitôt mis ces réflexes de barman à disposition, il était revenu quelques secondes plus tard avec des glaçons dans une serviette.
Andrew essaya de s’excuser en prononçant quelques mots balbutiants. Thomas leva une main en signe d’apaisement. L’autre main tenait le chiffon rempli de glace appuyée conte sa joue. Esther se décala près d’Andrew. Elle sentit ce parfum étrange, une odeur sucrée, envoutante et mortelle. D’un coup elle attrapa le bras d’Andrew avec brutalité. Elle sentit ce contact froid, la poigne de la mort. Il avait déjà tué et il tuerait encore.
— Vous l’avez fait exprès ! l’invectiva Esther.
— Quoi ?!! Mais… bordel, non je vous dis que quelqu’un m’a poussé.
Dan s’interposa entre les deux. Et il prit Esther par les épaules :
— Ce n’est pas des accusations à la légère ça… Tu n’es pas avec des fantômes, on ne peut pas se croire tout permis sous prétexte qu’on pense voir des morts.
Esther le repoussa, mais une nouvelle muraille s’était établie, Eddy la regardait interrogateur :
— Pourquoi tu dis ça ?
— Je l’ai senti. Il sent la mort Eddy, il a déjà tué et il tuera encore.
Andrew entendant ces paroles en profita :
— Bien évidemment, j’ai déjà tué. Je suis chasseur. Mais ça ne prouve rien, comment aurais-je pu tuer Thomas avec une queue de billard ?! Ça n’a aucun sens !
La victime s’interposa à son tour :
— Tout le monde se calme. Je ne pense pas que quelqu’un ait essayé de me tuer aujourd’hui, c’était un malheureux accident. J’ai un peu mal à la joue, mais ce n’est rien de grave. Allez allons tous nous asseoir calmement, je paye ma tournée.
Esther abandonna. Elle se frotta les tempes et dit d’un air faussement navré :
— Je suis désolée, je commence à fatiguer sans doute. Mes dons se mélangent un peu parfois…
Bien évidemment, elle ne pensait pas une seconde à ce qu’elle disait, il était clair pour elle qu’Andrew était bien plus qu’un commercial ou un chasseur.
Thomas aida Brook à servir les verres. L’ambiance était tendue depuis quelque temps. Le feu continuait à crépiter et l’orage hurlait avec férocité derrière les épais murs en bois. Lorsque le dernier verre fut servi, tout le monde entendit une légère vibration, comme un grésillement continuel dans les murs. Puis soudain, les ampoules explosèrent. Des étincelles furent projetées avant de s’éteindre dans l’obscurité.
— Bordel ça recommence, hurla Brook.
Eddy et Dan eurent tous deux un frisson désagréable.
— Cet orage commence vraiment à me courir sur la courge, continua le gérant.
— Là je crois que ça servira à rien de rallumer le disjoncteur, les ampoules ont carrément pété, commenta Dan.
Thomas qui était encore debout eut une vague impression de déjà-vu. Il se retourna vers sa gauche et vit quelque chose d’étrange. La lumière au-dessus du billard était allumée, et sur le tapis vert, la dernière boule noire roulait. Elle roula avant de finir sa course dans le trou noir béant, fin de la partie. Une queue était toujours posée sur le rebord. Il les avait pourtant rangés en partant. Personne ne remarqua cette bizarrerie à part lui. La lumière était pourtant visible, pensa-t-il. C’était comme un phare dans la nuit, on ne voyait que ça. Il alla s’en approcher quand il entendit derrière lui un grésillement bien reconnaissable. Le tourne-disque s’était mis en marche, mais aucune musique ne sortait, juste ce grésillement continu. Thomas jeta un œil à l’appareil. Il s’était déclenché tout seul, personne n’y avait touché. Et personne ne semblait remarquer le grésillement. Le tourne-disque actionnait un vinyle invisible, il n’y avait rien. Thomas pencha une main pour éteindre la chose lorsqu’il entendit une perturbation. Un son se détachait du grésillement continuel, comme un murmure, une voix légère aspirée par le courant. Il tendit l’oreille et remarqua clairement le phénomène. Une voix étrange, métallique, articula les mots suivants : Fuis. Et le mot fut alors répété Fuis, Fuis, Fuis, Fuis, sans plus jamais s’arrêter. Thomas appuya sur le bouton pour arrêter la machine, mais la musique continuait Fuis, Fuis, Fuis. Pris d’un accès de colère, il arracha l’appareil et le disloqua en deux morceaux. La musique s’arrêta mais d’un coup tout lui parut plus calme, comme irréel. Il entendit crier derrière lui, c’était Brook et Eddy.
— Mais bon dieu qu’est-ce que t’as fait ?! s’écria Eddy.
Celui-ci avait vu le jeune homme se diriger tranquillement vers le tourne-disque éteint avant de le marteler puis de l’exploser avec ses mains.
Thomas se retourna surpris, ne comprenant pas ce qui arrivait.
— J’ai… la musique n’arrêtait pas.
— Quelle musique ?! Qu’est-ce que tu fous bordel ? On a assez de soucis comme ça.
Eddy se renfonça dans le canapé. Brook lança un regard froid et accusateur au jeune homme :
— Thomas ? A quoi tu joues bon sang ?
Thomas resta pantois dans la pénombre, regardant ses camarades avec curiosité. Il jeta un œil vers le billard : tout était éteint, plongé dans le noir. Avait-il rêvé ?
Andrew se leva subitement et avec l’aide de Dan ils commencèrent à allumer des bougies. Brook se leva à son tour et examina le tourne-disque brisé en accablant le garçon de reproche. Mais il n’entendait pas, il n’entendait plus…
Thomas restait au milieu, immobile, il sentait ces regards peser sur lui. Il les sentait et baissa les yeux, mais qu’est ce qui ne tournait pas rond chez lui ? se demanda-t-il. Seule Esther semblait être compatissante, mais elle restait tout de même détachée, occupée à autre chose. Il observa les autres disséminer les bougies aux quatre coins de la pièce pour former un espace plus rassurant, pourtant au fur et à mesure que la lumière reprenait ses droits, une angoisse montait dans le corps du jeune homme. Il y eut un frisson. Puis l’instant d’après une poigne glaciale lui toucha l’épaule. Cette froideur le fit tressaillir jusque dans ses os, son esprit se réactiva subitement et le message d’alerte résonna comme une bombe : Fuis.
Il se retourna avant de voir l’indicible. Un individu d’une taille phénoménale le dépassait d’un bon mètre, une ombre toute de noir vêtue. Un sourire et des yeux d’une couleur étrange, un vert nauséabond, un vert de pourriture, perçait les ombres. Et cette odeur... Cette main glaciale posée sur son épaule le compressait avec une force colossale. Il allait l’engloutir d’une seconde à l’autre. Il fallait réagir. Vite. Son esprit carburait, essayant de retrouver un brin de lucidité, ses membres tremblèrent. Le temps semblait se dilater comme un film qu’on aurait ralenti. Tous ses mouvements paraissaient plus lents, seules ses pensées filaient à une vitesse supérieure, un flot ininterrompu, posant mille questions mais ne trouvant aucune réponse. L’ordre premier et inextricable de son cerveau ressurgit : Fuis.
Il enclencha alors son mouvement, aussi vite qu’il le put. Tout son poids vers l’avant, il fila comme une flèche à travers le couloir. Quelque chose bougea derrière lui. Il n’y prêta aucune attention et continua. Il traversa le couloir, se retrouva dans le hall d’entrée et instinctivement déboula vers la sortie.
La pluie froide et le vent âpre surent l’accueillir, mais malgré cela il continua. En quelques secondes il fut trempé, ses cheveux lui fouettèrent le visage et l’eau ruisselante le rendit quasiment aveugle. Dehors, tout était noir. Mais il avait un objectif. Avec une main incertaine, il essaya d’arracher ses clés de voiture dans sa poche qui paraissait être un sac sans fond.
Eddy arriva sur le pas de la porte. Il vit Thomas disparaitre dans le noir derrière un rideau de pluie et de ténèbres. Il cria son nom à plusieurs reprises mais seul le hurlement de l’orage lui répondit.




Chapitre 14 : Le Fou

Thomas ? Thomas ? cria quelqu’un derrière. Il ne l’entendait plus, il continuait à avancer dans la tempête à la recherche de sa voiture. Dans ses souvenirs le parking n’était pas si loin. Il arrêta de courir pour ne pas glisser contre le sol mouillé. La pluie s’infiltrait partout, tout son corps était imbibé. Même ses os semblaient tressaillir dans ce corps froid. Chacun de ses pas s’enfonçait dans la boue, il n’y avait plus d’asphalte. Il se retourna pour voir la lumière du relais, il n’y avait rien, tout était éteint. Juste cette forme lointaine semblable à une carcasse monstrueuse. Il essaya d’observer autour de lui, il vit les arbres, ils étaient plus proches que prévu. Il se détourna alors sur sa gauche, essayant de lutter contre le vent. Au bout d’un périple infernal, il apercevait les premières silhouettes reconnaissables, celles des voitures, et bientôt il entendait le vacarme des gouttes contre la carrosserie.
Il arriva à sa voiture. La clé dans une main, l’autre lui protégeant le visage de ses propres cheveux, il essaya de trouver la serrure. Il n’avait pas la chance d’avoir une clé électronique. Il se contentait d’une tige de métal froide et archaïque. Il enfonça la clé et un clic satisfaisant retentit. Toutes les portes s’ouvrirent d’un seul coup. Il tira la portière et se jeta contre son siège. À l’abri dans un cocon de sureté il put enfin reprendre son souffle. Respirer calmement après cette vague de panique. Il fut surpris, la lumière du véhicule ne s’était pas allumée. Le bruit étouffé de l’orage lui donnait l’impression d’être dans une bulle protectrice, et cela faisait du bien. Il reposa la tête contre son siège et respira de nouveau, essayant de retrouver ses esprits.
Après s’être détendu quelques secondes, Thomas empoigna le volant d’une main, de l’autre il récupéra la clé et l’enfonça pour allumer le moteur. Il tourna, déclenchant une vibration, un bruit grondant, puis plus rien. Il réitéra l’expérience, le processus s’acheva de la même manière. Il avait redouté ce moment et voilà que son cauchemar prenait forme. Il tenta une dernière fois, mais en vain, le moteur ne voulut pas démarrer. Bordel de bordel de merde, pensa-t-il dans un sursaut de panique. Il frappa le volant pris d’un accès de rage incontrôlable. Le klaxon s’actionna accidentellement faisant fuir une ombre fugitive près de la voiture. Thomas ne l’avait pas remarqué.
Ses mains crispées ne voulaient plus lâcher le volant, c’était son seul espoir et celui-ci venait de s’envoler, réduit en poussière. Soudain, une idée lui traversa l’esprit. Il regarda par la vitre de son véhicule, apercevant le cabriolet rouge d’Eddy. Il se sentit l’âme d’un cambrioleur pendant un instant, mais il réalisa qu’il était incapable de réparer un grille-pain alors démarrer une voiture… cela lui parut impossible. Lorsqu’il contempla la voiture adjacente, il perçut du coin de l’œil une ombre filant vers l’arrière de sa caisse. Thomas se retourna pris d’angoisse mais ne vit rien, des feuilles étaient trainées par le vent, rien de plus. Il faut que tu te calmes Thomas, tu fais n’importe quoi, lui lança une voix dans sa tête. C’était vrai, il avait perdu tout contrôle, toute capacité à émettre un raisonnement rationnel, un fou en liberté n’était bon ni pour lui ni pour les autres. Pourtant il restait convaincu que quelque chose n’allait pas, que quelque chose rodait là dehors et qu’elle attendait juste qu’il sorte. Il imaginait des scènes horribles avec un monstre lui sautant à la gorge, déchiquetant sa peau avec de longues griffes acérées et une gueule hérissée de dents aussi longue que des couteaux. Un bruit sourd l’arracha à ses rêveries, on aurait dit que quelque chose avait percuté la carrosserie. Thomas leva les yeux et découvrit le méfait. Un oiseau noir était venu s’encastrer contre le pare-choc et avait légèrement cabossé le métal. Soudain, presque comme un éclair, un autre volatile percuta le pare-brise. Le verre se fractura créant des milliers de petits sillons en étoile. Le cadavre de l’oiseau resta immobile un instant avant d’être dégagé par une violente bourrasque, ne laissant que la trace permanente de sa mort. La tache sanglante fut rapidement transformée en rivière pourpre par la pluie battante. Le jeune homme ne savait pas vraiment quoi faire. Il était bien ici, il avait un étrange sentiment de protection, mais il ne pouvait pas rester car, trempé, sans chauffage, ses tremblements devenaient de plus en plus forts. Il était enfermé dans une coquille vide, à l’abri du monde extérieur mais condamné à mourir s’il restait. Ce n’était pas un cocon mais un cercueil se dit-il. Il essaya de regarder par la vitre arrière lorsqu’il fut estomaqué, l’angoisse grimpa à une vitesse fulgurante.
Derrière, il n’y avait plus rien, juste le noir.
Un écran noir opaque qui lui coupait toute vision. Il n’y avait plus de sièges, plus de vitre, plus de lumière, juste une infinité de ténèbres et des ombres qui dansaient. Il eut soudain la sensation claire et limpide de ne plus être seul dans cet habitacle.
Les ombres avaient réussi à le retrouver. Braver la tempête n’avait servi à rien, maintenant elles étaient plus proches que jamais et Thomas commençait à sentir leur haleine fétide et l’aura glacée de leur étreinte. Instantanément, son corps réagit, sa main se jeta sur la poignée. Elle était froide, étrangement froide. Il tira de toutes ses forces mais rien ne s’enclencha, c’était coincé. Même avec son pied comme appui il ne parvint pas à ouvrir la portière.
Enfermé dans sa voiture il hurla, mais personne n’entendit ses cris, étouffés par la carcasse métallique et balayés par le fracas de l’orage.
Au relais :
Eddy était sur le pas de la porte. Il l’avait vu disparaitre devant ses yeux, il avait crié son nom à plusieurs reprises mais sans succès. Tout le monde s’était précipité à sa suite essayant de comprendre la situation. Andrew et Dan, voyant que la situation n’allait pas s’arranger, retournèrent dans le salon allumer des bougies. Eddy envisagea d’aller dehors, mais dès les premiers pas, la tempête lui fit comprendre que c’était inutile. Le vent le poussa presque à l’intérieur manquant de le faire trébucher sur Esther. La nuit ne laissait rien passer, juste un léger rayon de lune, à peine suffisant pour distinguer le bâtiment. Eddy sortit l’espace de cinq secondes et il rentra trempé. Que deviendrait Thomas sous ce déluge ? On allait le retrouver congelé, perdu dans la forêt. À un moment il lui sembla distinguer quelque chose au loin, un mouvement, Eddy cria pour attirer l’attention, mais rien ne se produisit.
De retour dans la voiture :
Thomas paniquait totalement, sa psyché avait perdu toute raison et son corps était devenu une machine réglée pour une seule chose : la survie !
La poignée continuait de résister. À l’intérieur il faisait de plus en plus froid et les murmures s’intensifièrent, comme si les choses dans les ténèbres s’approchaient depuis un espace lointain. Avec son corps fragile et mouillé, il cogna la portière, manquant de se briser quelques phalanges. Il examina un instant la vitre. Avant de savoir si c’était une bonne idée, son coude vola vers la paroi. Le choc fut violent. L’impact lui remonta dans l’épaule avec douleur, jusqu’à faire vibrer sa colonne vertébrale. La vitre s’était fracturée en forme de toile, comme le pare-brise, mais il restait assez de matière pour la faire tenir debout. Encore quelques chocs avant qu’elle ne brise totalement. Thomas eut l’impression qu’une main fantomatique avait essayé de lui arracher la joue, il avait senti un fin courant d’air, tout du moins assez froid pour que sa peau frissonne. Il se jeta sur l’autre siège, trouva une position adéquate et déclencha un ultime coup de pied dans la vitre. Celle-ci explosa sous le choc envoyant des débris de verre dans la nuit noire. Un morceau tranchant eut raison de son jean et cisailla sa peau pour faire surgir un sang chaud et sombre. Sans se soucier du verre et de la douleur, il glissait une main entre les débris pour saisir la poignée de l’extérieur. Des morceaux de verre brisés entaillèrent profondément sa chair, mais il continua. Avant qu’il n’attrape la poignée froide, quelque chose pressa son épaule. Du coin de l’œil, Thomas reconnut la chose au sourire vert. Ses deux prunelles d’émeraudes se plantèrent dans ses yeux et le jeune homme éprouva encore une fois cette sensation : le souffle putride de la mort et la promesse d’une éternité de souffrance.
Le clic mécanique retentit. La portière s’ouvrit brutalement. Le jeune homme mutilé s’extirpa, il tomba sur le béton dans un bruit sourd. Il rampa sur le sol, les débris de verres crissèrent en se frottant contre son manteau. Il risqua un regard en arrière. Et là, plus rien. Pas la trace du moindre poursuivant. En revanche il avait retrouvé l’ardeur de la tempête. Il s’immobilisa un instant. Il observa sa voiture, vitre brisée, portière ouverte, pas de signe d’une entité obscure ou d’un rideau d’ombre. Il secoua la tête, s’essuya le visage avec l’eau fraiche de la pluie, essayant de remettre ses idées en place, avait-il inventé tout ça ? Avait-il rêvé ? Je perds la boule, foutue ville, foutu cerveau. Il continua à avancer et se releva doucement. Il s’aida du pneu pour se remettre debout, il fut surpris de la texture particulière. Mou, flasque. Il se pencha pour regarder et vit que le pneu était à plat, complètement crevé. Une large entaille défilait le long du caoutchouc sur une bonne dizaine de centimètres. Il regarda les autres, pareilles, tous les pneus de sa voiture étaient crevés. Puis dans un sursaut de lucidité il regarda les autres voitures. Après son inspection, Thomas fut pris d’un vertige. Les pneus étaient tous crevés, sans exception, les trois voit… Trois voitures… une idée lui traversa l’esprit alors qu’il titubait, alors que son sang imbibait ses vêtements. Ma voiture, le cabriolet rouge d’Eddy, et la dernière, celle d’Esther et Daniel, où est celle d’Andrew ? Il remarqua les garages sur le côté, mais vu leur état, ils étaient depuis bien longtemps dans l’inactivité. Et puis il y avait la voiture de Brook près de l’entrée, mais pas d’autres véhicules… Comment était venu Andrew ? Un commercial en plus, il doit bien transporter tout un tas de trucs, où est sa foutue bagnole ? Sous la pluie alors que son corps tremblait, il semblait absorbé par des réflexions de plus en plus profondes. Soudain une voix l’appela, celle d’Eddy.
Thomas parvint à rentrer en se guidant au son des cris étouffés. Quand il fut assez proche, Eddy l’attrapa par le col et le tira brutalement à l’intérieur. Esther arriva avec une bougie apportant la faible lueur nécessaire pour apercevoir le sang imbibant les vêtements du jeune homme.
Thomas se sentit mal en voyant le regard du père de famille. Il sentit la colère danser dans ses yeux. Eddy l’examina de haut en bas.
— Qu’est-ce que t’as foutu bordel ? commenta Eddy en ayant les yeux écarquillés par autant de sang.
— Euh… j-j’ai paniqué… Il y avait l’orage, et tout ça… et puis j’étais coincé dans ma voiture, j’ai pris une crise de panique alors… j’ai… j’ai cassé la vitre.
Brook apparut dans l’embrasure de la porte et vit Thomas ensanglanté.
— Nom de Dieu !! Tu es blessé ? Ça va ?
— Oui, oui, c’est douloureux mais ça va, par contre je ne serais pas contre des pansements ou des compresses.
— Je vais chercher ça tout de suite. Allez au salon, je vais prendre votre bougie pour aller jeter un œil dans ma chambre pour trouver ce qu’il faut. J’ai essayé d’allumer le mieux que j’ai pu là-bas, mais il nous manque quelques bougies pour illuminer tout le relais.
Brook disparut en vitesse en emportant la dernière bougie.
Plongés dans une pénombre inquiétante, Esther et Eddy allèrent se diriger vers le couloir lorsque Thomas s’interposa.
— Attendez…
Il les fixa tous les deux, droit dans les yeux chacun leur tour.
—Je peux vous faire confiance n’est-ce pas ? dit-il.
Tous deux eurent une mine interloquée, ils se regardèrent mutuellement puis ils répondirent « oui » ensemble.
— Je crois que quelqu’un ne veut pas qu’on parte d’ici, murmura Thomas. Les pneus de toutes les voitures dehors sont crevés et je n’ai pas pu démarrer la mienne. Et…
— Quoi ?!! Les pneus de ma voiture sont crevés ? Mais qui aurait fait une chose pareille ?
— C’est ce que j’allais te dire. La seule personne qui n’a pas sa voiture là dehors c’est Andrew.
— Je ne le sens pas non plus, dit Esther.
— Attention, j’ai pas dit que c’était lui, mais c’est louche, où est sa voiture ? Je veux dire, il a dit qu’il était commercial, il a forcément une voiture, il n’est pas venu avec l’un de vous alors elle doit être quelque part et elle n’est pas sur ce parking.
— Tu es sûr de ça Thomas ?
— Certain.
— Avec toute cette tempête, cette nuit noire, la pluie et tout le tralala tu peux affirmer qu’il n’y a pas la voiture d’Andrew et que nos pneus sont tous crevés ?
— Je te dis que oui. J’en suis sûr.
— Tu sais… T’es un bon gars, il y a pas de doute. Mais faut avouer que tu agis bizarrement, tu as des antécédents psychologiques ?
— Quoi ?! Non… Enfin… pas exactement.
— Qu’est ce ça veut dire ça, « pas exactement » ?
— Je ne peux pas en parler ici !
— Pourquoi ?
— C’est personnel.
— Mais enfin, tu com…
Esther le coupa en lui tapant sur l’épaule :
— Laisse le, j’ai confiance en lui, s’il n’a pas envie de parler de son passé on ne va pas le forcer.
— Oui mais bon, si Thomas affirme des trucs pareils et que tu le soutiens, je suis désolé de vous le dire, mais vous êtes un peu les deux bizarres de la soirée… C’est pas méchant hein, c’est juste les faits, vous avez tous les deux fait des trucs étranges et si vous accusez quelqu’un comme ça, je peux comprendre qu’on vous prenne pour des fous.
— C’est pour ça qu’on a besoin de toi, finit par dire Thomas. Tu es plus proche de Dan que moi, il t’écoutera, et puis Brook, il… Je ne sais pas vraiment de quel côté il pourrait être, mais sa voiture aussi est concernée.
— Je vois, je vois. Par contre, quand aurait-il crevé nos pneus ? La seule personne qui s’est absentée assez longtemps ici pour crever des pneus et se sécher assez vite pour que personne ne remarque c’est Brook.
— Il les a peut-être crevés en arrivant. Comme par hasard c’est le seul qui n’a pas de voiture dehors. Il faut essayer de lui poser la question d’abord.
— Ok, ok… pour l’instant on ne tente rien, c’est clair ? On discute, on fait la conversation pour essayer de dénicher des trucs intéressants. Je m’occupe de la question voiture. Vous avez bien compris ?
Ils hochèrent la tête à l’unisson, écoutant leur nouveau chef de file.




Chapitre 15 : La Grande Prêtresse

Esther entra dans le petit salon, suivie de Thomas qui avançait doucement, épaulé par Eddy. Andrew et Dan voyant cet étrange convoi écarquillèrent les yeux, ils restèrent immobile un instant, puis Daniel dans un sursaut paniqué se leva pour aider son camarade.
— Qu’est-ce qui t’es arrivé bon sang ?
— Crise de panique à côté d’une vitre de voiture, dit Thomas d’un air dépité.
— Dis donc c’est violent ! Ça t’arrive souvent ?
Ils l’aidèrent à se poser délicatement sur un fauteuil.
— Quelques fois… en période de stress.
Andrew se leva à son tour et sortit un long couteau de chasse.
— Il faut enlever les bouts de verre.
Eddy s’interposa, le regard partagé entre la lame démesurément grande du couteau et le regard d’Andrew.
— Brook est allé chercher ce qu’il faut. Je préfère qu’on s’en occupe avec un matériel plus adéquat.
Eddy se retourna vers Thomas, leurs regards partageaient la même inquiétude.
Brook arriva un instant plus tard avec une trousse de soin comprenant bandage, ciseau, pince, désinfectant. Tous attelés autour de lui, Thomas avait l’impression d’être une grenouille qu’on allait disséquer en cours de biologie. Il enleva son manteau mais ne put faire de même avec son pantalon, Eddy avait déjà commencé à le déchirer. Andrew lui servit un verre d’alcool. Il le but d’une traite alors qu’on commençait à lui extirper du verre de la jambe. Un coup de désinfectant et il eut l’impression que sa chair à vif était en train de brûler. Il ne put réprimer un cri de douleur qui résonna dans tout le relais. À la lumière des bougies vacillantes, l’opération se déroula sans accroc.
Esther avait assisté à l’opération, elle ne voulait pas rester sur la touche, elle ne voulait pas être la femme dans le coin qui regardait les hommes faire. Elle avait pris les choses à cœur, la pince dans une main et le désinfectant dans l’autre. Elle s’était retrouvée motrice du groupe, chirurgien second, épaulant Dan le chirurgien en chef dans cette pseudo-clinique de l’enfer. Mais surtout elle voulait s’occuper l’esprit, voir Andrew sortir ce couteau l’avait rendu folle de rage. Elle sentait chez cet homme une malfaisance absolue. Il était déjà dangereux et savoir qu’il avait une arme comme celle-là le rendait redoutable.
Andrew, lui, essayant d’être aimable au possible, soutenait l’effort par un apport continuel en morphine artisanal, soit un verre de whisky. Il avait posé une main sur l’épaule du blessé en signe de réconfort et il essayait de le faire parler pour qu’il pense à autre chose. Une tâche difficile à cause des petits cris et grimaces de douleur.
Avec tous les morceaux récoltés dans le corps de Thomas on aurait pu refondre un verre, pensa Eddy. Brook apporta un pantalon en velours pour Thomas, il était largement trop grand mais au moins il n’allait pas rester en caleçon pour le restant de la soirée.
Le feu de la cheminée le calma, lui permettant d’oublier les ombres de la voiture et surtout cette silhouette, et ce… vert. Même le bruit, les crépitements des buches, les rires de ces camarades et le vent étouffé l’éloignaient de ces évènements, de cette maudite tempête.
Quand le calme fut revenu et que tout le monde s’installa confortablement, Eddy put enclencher la conversation.
— Quelle soirée messieurs, quelle soirée ! Et dire que je voulais juste aller vendre mes produits, comme vous Andrew. J’espère qu’ils ne sont pas trop abimés dans le coffre, avec tout ce qui tombe. En plus ce n’est qu’un vieux cabriolet, faudrait que je pense à changer.
Andrew esquissa un léger sourire.
— Peut-être pourriez-vous me conseiller ? reprit-il en regardant Andrew. Nous faisons le même métier, quelle voiture utilisez-vous mon vieux ?
— Je roule encore sous un vieux diesel, une Mercedes Benz noire. Le coffre est un peu limite mais ça passe, il faudra que je change aussi si je persiste à faire des trajets aussi longs.
— Ah les Allemandes, elles sont chouettes leurs voitures… puissantes… résistantes. T’as une Audi toi Dan ?
— Tout à fait !
— Oui je l’ai vu garé à côté de la mienne, par contre je n’ai pas vu votre Mercedes Andrew, vous êtes garé sur le parking ?
Andrew leva les yeux, interloqué.
— J-Je n’ai pas pu y accéder malheureusement. Les Allemandes sont certes puissantes, mais ça consomme ces bêtes-là, surtout la voiture pleine, enfaite je me suis retrouvé en rade un peu plus loin donc j’ai dû venir à pied, encore une chance que ce relais existe d’ailleurs. Je serai mort sous la pluie sinon, ricana-t-il.
— C’est quand même pas très prévoyant pour un commercial, intervint Thomas.
— Oh ça faut pas juger, je suis aussi en rade d’essence, mais j’ai réussi à venir jusqu’ici, ça ne me surprend pas, coupa Eddy en regardant Thomas d’un air désolé.
Esther qui voyait la conversation tourner en boucle lança un pavé dans la marre.
— En fait les pneus de toutes nos voitures sont crevés et bizarrement vous êtes arrivé dernier, et vous êtes la seule voiture qui ne soit pas concernée.
Eddy enfonça son visage dans ses mains. Daniel se réveilla brutalement.
— Comment ça crevé ?
— Oui, comment ça ? Puis qu’est-ce que vous racontez, et c’est quoi ces accusations ? dit Andrew.
— J’ai d’abord vu mon pneu complètement à plat. Il y avait une énorme déchirure, et puis j’ai rapidement remarqué que tous les pneus de toutes les voitures étaient crevées.
— Même la mienne, près de l’entrée ? dit Brook surpris.
— Oui, même la tienne.
— Et donc vous m’accusez moi ? dit Andrew scandalisé.
— Vous avez un long couteau, pratique pour crever des pneus…
— Non mais c’est pas sérieux, c’est un couteau pour la chasse… J’ai dit que je faisais de la chasse quand même. Je vais pas m’amuser à trouer les pneus, quel serait l’intérêt ?
— Vous êtes peut-être un psychopathe, énonça Esther
— Écoutez je n’ai pas crevé les pneus de vos voitures c’est clair ? Je ne ferai jamais une chose pareille, même pour éliminer la concurrence dit-il en jetant un regard à Eddy. Et puis si ça se trouve ma voiture aussi est victime, elle n’est pas si loin vous savez.
— Non, justement on ne sait pas.
— Et donc vous m’accusez ? On est où là, ce n’est pas un tribunal ici. Je vous dis que ce n’est pas moi, je n’ai pas moyen de vous le prouver c’est sûr mais ça ne vous donne pas le droit de m’accuser sans preuve. La question qui est plus urgente est : Pourquoi quelqu’un ferait ça ? Et si personne ici ne crève de pneus alors il y a quelqu’un d’autre, dehors peut-être. Je vous rappelle quand même que tout à l’heure vous avez affirmé qu’il y avait quelqu’un d’autre dans ce relais. Vous avez oublié ?
Ils parurent tous surpris, c’est vrai que personne n’y avait pensé.
— Euh… c’est vrai qu’il y a cette piste… conclut Eddy.
— Voilà ! Alors au lieu d’établir un faux procès, organisons-nous plutôt pour chercher cet individu.
— Je suis allé chercher la trousse de soins tout à l’heure, tout seul, avec uniquement ma bougie et je n’ai rien vu, rien n’entendu. Je ne pense pas que cette personne soit à l’intérieur.
— Mais à l’extérieur elle ne survivrait pas. J’y suis allé quelques minutes et je suis rentré blessé, trempé, quelque temps de plus et vous m’auriez retrouvé mort de froid.
— Ça ne coute rien de chercher à l’intérieur en tout cas, finit par dire Daniel.
Brook parut embêté puis énonça finalement :
— Très bien, montons une expédition alors, tous ensemble.
Cinq minutes plus tard, après quelques échanges infructueux, ils se mirent en marche. Des bougies dans les mains, ils s’engagèrent dans le couloir avec la conviction d’un condamné à mort. Personne n’avait envie de le faire mais c’était soit ça, soit laisser le doute les ronger à petit feu. Ils ouvrirent chaque porte du couloir donnant sur des vieux garages délabrés sentant l’humidité. En face, la salle à manger était déserte. Arrivé dans le hall, chacun parti vérifier sa chambre pendant que Brook guetta à l’entrée du couloir. Rien, toujours rien, toutes les chambres étaient vides. La visite se poursuivit avec les quartiers du propriétaire. Le local technique d’abord. Rien que de revoir la porte en métal, Eddy et Dan furent parcourus d’un frisson désagréable. Là encore, personne, c’était juste un amas de ferraille, de fil électrique et d’outils en tout genre.
Ensuite ce fut au tour de la chambre de Brook. Un endroit que personne encore n’avait vu. Ils entrèrent doucement, projetant la lueur des bougies sur un vieux parquet grinçant. C’était une chambre spacieuse qui semblait également faire office de bureau. Pendant que Brook alla vérifier sa salle de bain, Dan remarqua quelque chose. Une chose singulière, habituellement peu présente dans les chambres. Sous un meuble, comme si elle avait voulu être dissimulée, il y avait une trappe. Daniel tapota le bras d’Eddy et son regard l’accompagna vers la trappe. Celui-ci comprit tout de suite et fit signe de se taire. En réalité Eddy ne pensait pas que quelqu’un soit caché dessous, le meuble était trop gros pour être déplacé par un homme seul et le bruit produit devait être terrible. Il devait s’agir d’une cave ou de quelque chose dans le genre, pensa-t-il. Il se souvint du compteur électrique, l’abondance de fil indiquait clairement la présence d’autres pièces. Néanmoins il s’approcha discrètement du meuble, il le toucha, essaya même de le peser. Trop lourd pour un homme, mais pour Brook… le géant réapparut de la salle de bain indiquant d’un hochement de tête qu’il n’y avait rien. Quand Eddy vit la stature du colosse, il sut tout de suite qu’une telle bête pouvait bouger ce meuble sans problème.
La visite se termina avec les cuisines. Encore une fois, un espace vide, quelques casseroles bien récurées, une table de travail, et tout le nécessaire pour le bon fonctionnement d’une cuisine, rien d’anormal, toujours pas de présence inhabituelle.
Ils se retrouvèrent au point de départ et la conclusion fut assez rapide, il n’y avait personne à l’intérieur. Brook avait fermé tous les accès pour l’extérieur afin d’éviter que ce mystérieux individu rentre ou sorte pendant leur fouille.
— On n’est pas plus avancé du coup… lança Eddy en s’asseyant sur le canapé.
Andrew s’affala près de lui et lui souffla calmement :
— Vous voulez toujours me faire un procès pour les voitures ?
Un silence s’appesantit.
— Non… ça va aller. On ne doit pas se diviser.
— Mais… intervint Esther avant d’être coupée à son tour.
— Nous ferions mieux d’oublier cette histoire pour ce soir. Nous avons déjà eu notre lot de stress. De toute façon personne ne peut partir alors autant passer le reste de la soirée dans le calme.
Tous approuvèrent, certains à contrecœur.
Andrew glissa une main dans sa poche pour en sortir une cigarette et un briquet. Beaucoup de monde suivit ces mouvements, la confiance n’était plus de mise mais ils allaient essayer de jouer cette comédie jusqu’à l’acte final.




Chapitre 16 : L’Etoile

Elle était partie plus tôt ce matin-là, il en fallait du temps pour traverser tout un conté jusqu’à ce patelin moisi et oublié. Elle avait laissé les gosses avec son mari Bradley et s’était dépêchée de grimper dans son Pick up made in Ford. Le gros moteur s’était mis en branle et hop, les kilomètres défilaient.
Elle était chargée d’une mission, enfin une « mission », le terme était un peu fort. Disons plutôt qu’elle avait fait une promesse, une promesse qu’elle était obligée de respecter. On ne bafouait pas sa parole avec un mort. Son père, dans la nuit, le cœur qui lâche en plein sommeil. Une mort douce à son avis, il doit même pas se rendre compte ce vieux grincheux, encore en train de rêver de son ancienne vie. Son ancienne vie, c’était là-bas que la promesse devait ramener sa fille.
Isabelle était une femme modèle. Employé d’une grande chaine de télévision, mariée à un ingénieur et mère de deux adorables enfants. Cette petite famille vivait dans une Amérique du bonheur et de la richesse. Ils n’avaient pas à se plaindre, enfin peut-être des élections, mais après tout ce n’était pas les plus touchés. Elle pensait davantage aux autres pays, ceux qui subissaient les conséquences de leur politique écologique sans rien pouvoir faire. Elle avait voté démocrate comme nombre de ses amis mais le système américain était disons… étranges, et puis toutes ces histoires avec les Russes… Elle n’avait jamais vraiment aimé la politique à cause de toutes ces messes basses, ce milieu anxiogène où chaque parole, chaque acte était retourné par des opposants comme autant de coups de poignard assassins. Mais pour le coup, elle était bien contente que le dirigeant actuel, ce stupide vieillard blondinet, soit victime d’autant de haine. Ça ne lui ressemblait pas de penser de telles choses, mais ce genre de comportement de la part d’un président… ça la rendait nerveuse.
Pendant qu’elle roulait sur les routes tumultueuses du Maine, elle pensa à son père. Il l’avait éduqué seul dans une petite ville loin du Maine, ils étaient arrivés quand elle avait cinq ans. Ils avaient fui cet endroit où elle devait retourner aujourd’hui. La ville perdue et oubliée de WestFall. Elle n’avait pas beaucoup de souvenirs de cette période. Hormis ce trajet de voiture… Elle était petite, enfoncée sur le siège arrière et son père qui pleurait. Puis quelques flashs, des bribes de souvenirs qui flottaient dans sa mémoire en quête d’attention, mais de l’attention Isabelle n’en avait plus. Les enfants, le mari, le travail, le père gâteux qu’il fallait emmener à l’hôpital toutes les semaines, sa vie ne lui laissait pas le temps pour fouiller dans ses souvenirs. Mais maintenant il n’y avait plus de papi gâteux, juste une promesse. Retrouver sa mère.
Son père lui avait parlé pendant tant d’années de cette fameuse ville dont elle n’avait aucun souvenir. Il lui avait même donné une carte, heureusement s’était-elle dit avant de partir car le GPS n’en avait visiblement rien à faire de WestFall. Le vieux patriarche l’avait averti de la dangerosité du lieu, c’était pour ça qu’ils étaient partis, un endroit où les gens étaient fous. À vrai dire, elle pensait déjà que son père était fou, alors un fou qui traitait les autres de fous cela donnait quelque chose d’extravagant. La nuit, il arrivait qu’il se réveille en sursaut et qu’il hurle dans toute la maison en criant au danger. Les voisins appelaient Isabelle comme d’habitude, et comme d’habitude elle passait la nuit là-bas avec lui pour le rassurer. La vieillesse n’était finalement qu’un retour en arrière, au point de départ, on redevenait un enfant, désemparé face au monde, effrayé par les ombres de la chambre, les vieux monstres du placard ressurgissaient. C’était toute une vie de souffrance et de peur qui prenait forme dans ces cauchemars. Isa avait l’habitude, elle avait veillé ses enfants des nuits entières, mais veillait son propre père… elle n’avait pas pu le concevoir jusqu’à cette première nuit.
C’était déjà quelques années en arrière, on l’avait retrouvé nu sous son lit, tremblant et recouvert d’excrément. Il avait dit des paroles ahurissantes ce soir-là, l’odeur me protège de la bête répétait-il tout haut comme pour se justifier. Les monstres enfantins reprenaient du pouvoir avec l’âge, Isa trouva cette ironie plutôt effrayante, comme si finalement nous n’étions que des hamsters dans une roue. Nous commençons et finissons au même endroit.
Sa mort, malgré son aspect libérateur, lui avait fait un sacré choc. Elle s’était habituée à son petit train de vie et tout bouleversement n’était pas le bienvenu. Et là ce fut un sacré bouleversement, des heures entières qui se mettaient de nouveau à disposition d’autres choses, et puis ce long trajet jusqu’à un endroit étrange… Elle n’avait pu trouver aucune fiche météo ni aucune indication, aucun hôtel qu’elle pouvait réserver. Tant pis, ce sera l’aventure, s’était-elle dit. Mais plus la voiture avalait les kilomètres, moins elle était sûre de ce trajet improvisé.
Elle ne savait pas grand-chose du monde qui l’entourait. Elle n’avait pas beaucoup voyagé ni rencontré beaucoup de voyageurs. Elle était renfermée dans son petit monde autour de sa petite famille. Elle aurait aimé vivre des aventures, découvrir d’autres cultures, d’autres peuples aux coutumes toujours plus étranges. Mais la monotonie d’une vie bien rangée l’avait rattrapée trop vite. Les gens avaient souvent tendance à se cloitre dans leurs petites cases une fois leurs repères établis, se disait-elle, ils s’enfermaient et ne s’ouvraient pas au monde, ils regardaient autour d’eux et jugeaient ce qu’ils voyaient. Ils ne comprenaient pas que leur espace faisait partie d’un ensemble bien plus grand et que la moindre petite étincelle d’un côté pouvait se ressentir comme une explosion d’un autre côté.
Mais de là à s’imaginer les histoires que son père lui racontait… Il y a un fossé entre la réalité et la fiction, fossé dont il ne faut pas s’approcher si on ne veut pas tomber dans ce ravin de folie. WestFall, elle se demandait même si cela existait. Aucune recherche Google n’aboutissait à quelque chose. Aucun plan, aucune histoire, juste les paroles d’un père à moitié fou. La seule chose qui l’emmenait là-bas en réalité c’était le souvenir de sa mère, ou plutôt l’absence de souvenir. Malgré des années de question, il n’avait de cesse de répéter qu’il avait été obligé de la laisser là-bas. De nombreuses fois Isa avait été tentée d’aller la chercher, mais comme toujours il y avait ce quelque chose qui la retenait. Le regard de son père, mélange de peur et de tristesse.
Au bout de quelques heures d’errance, cherchant désespérément son chemin, elle trouva cette route solitaire, sans panneau et visiblement sans entretien. Le pick-up s’engagea sur la route en fin d’après-midi. Les pneus massifs limitèrent les chocs des trous sur l’asphalte, mais cela n’empêcha pas le massage du dos sur le siège conducteur. Le moteur ronflait telle une bête enragée comme s’il voulait venir à bout de cette voie infernale. Elle roula des heures avec la radio en fond sonore : Country roads, take me home, West virginia.... Elle avait envie de rentrer chez elle, un sentiment plutôt évident en observant les nuages noirs s’amonceler. La radio lui en avait parlé quelques minutes plus tôt. Une tempête, quelle superbe nouvelle ! J’espère que Bradley a donné le gouter aux enfants. Il est si tête en l’air qu’il pourrait oublier, je lui ai dit de prévenir la voisine si quelque chose n’allait pas, Louise saura régler la situation j’en suis sûr, après tout c’est une mère de famille elle aussi. Un trou plus gros que les autres envoya chavirer la conductrice qui faillit se taper le nez contre la vitre. Houla, mais quel enfer cette route. Heureusement que j’ai un pick-up, je n’imagine pas avec une autre voiture, pensa-t-elle tout haut. Ah je commence à me parler toute seule à haute voix, ça veut dire que le stress commence à monter ma chérie. Mais pourquoi je stresserais, la route est calme, merdique peut-être, mais calme… c’est vrai qu’il n’y a personne sur cette route. C’est trop calme. Et puis les nuag… Oh nom de Dieu ! Mais quand ont-ils eu le temps d’avancer si vite ? Elle appuya instinctivement sur l’accélérateur faisant tanguer le gros bolide.
La radio se mit à grésiller, puis se coupa complètement au bout de quelques secondes. De mieux en mieux. Elle fouilla dans son sac à dos, glissant ses mains à travers un étalage de babioles inutiles. D’une main elle essaya de garder le cap et de l’autre elle fouillait. Cette gymnastique rendit le contrôle difficile. Heureusement qu’il n’y a personne, pensa-t-elle encore à haute voix. Au bout d’un long effort, elle trouva ce qu’elle cherchait : Son Smartphone, pour vérifier qu’il n’y avait pas d’appel en absence. Il y en avait un, datant d’à peine 30 minutes. Elle appuya sur la touche de rappel, le bip sonna, sonna, sonna encore et sembla durer une éternité avant qu’un son électronique ne coupe l’appel. Pas de réseau, merde. Elle reposa le téléphone en évidence sur son sac, au cas où. Elle avait hésité à s’arrêter pour trouver du réseau, mais en voyant la forêt… elle sut qu’il n’y avait plus d’espoir. La nuit avait presque recouvert la terre et le chemin devenait de moins en moins accueillant.
Les ombres nocturnes s’étaient levées et les phares du pick-up projetaient des formes inquiétantes sur le goudron. Elle entendait maintenant siffler le vent, la tempête se rapprochait. Les arbres se tordaient sous cette force invisible et les feuilles jouaient d’un étrange instrument. Ça y est, elle se retrouvait au milieu de ce film d’horreur, un cliché, dans une forêt, il ne lui manquait plus qu’une maison perdue et un psychopathe pour compléter le tableau.
Du coin de l’œil elle vit plusieurs formes se déplacer dans les bois, des animaux qui fuient la tempête surement. D’un coup quelque chose s’illumina dans l’habitacle. L’écran du téléphone s’était soudainement réveillé. La conductrice jeta son regard pour examiner le message en question. Elle eut tout juste le temps de voir un symbole de batterie déchargée avant que l’écran ne retourne au noir. Fait chier bordel. Elle leva son regard vers la route et sa première réaction fut la peur suivie d’un hurlement.
Elle hurla en voyant la chose devant ses phares. Son pied écrasa la pédale de frein et ses mains lancèrent une embardée violente. La voiture sembla esquiver, mais une roue venait d’embrasser un lit de feuille morte sur le bord. Le pick-up dérapa dans un crissement sonore, Isabelle avait perdu le contrôle. Elle regarda son véhicule sortir de la route pour venir se jeter dans le fossé. Le choc fut violent mais le reste fut pire. Après ce petit bond, le pick-up continua sa course. Il fila à travers quelques arbres par miracle, il s’enfonça dans la forêt sur quelques mètres, un autre bond, puis cette fois-ci, un arbre massif stoppa sa course. La tôle se froissa comme un vieux chiffon créant des milliers de bruits stridents. Le pare-brise éclata et l’airbag du volant sauva la tête de la conductrice. Elle avait déjà tapé quelques recoins de l’habitacle lui ouvrant l’arcade, le front et les lèvres, du sang chaud coulait lentement sur son visage. Tous ses sens s’emballèrent, aucun son, plus que des vibrations, aucune image, plus que du noir et du rouge. Elle sombra dans l’inconscience avant que les premières gouttes de pluie s’éclatent contre la carcasse du pick-up.
Un vacarme incessant rugissait depuis le fond de l’espace. Elle était bien, elle, dans cet océan noir, elle ne pensait plus à rien, il n’y avait plus de douleur, plus de problème, juste la tranquillité de l’âme. Mais comme toujours le calme ne durait jamais longtemps. L’appel était fort et violent. Elle fut happée en avant. De nouveau elle ressentit tout. La douleur de son corps, une douleur terrible, elle grimaça avant d’ouvrir péniblement les yeux. La pluie produisait un son énorme, un martèlement continuel sur le métal et le sol. Des gouttes tombaient à intervalles réguliers sur son front, une branche avait éventré le toit et laissait l’eau s’infiltrer. Elle eut du mal à bouger, sa ceinture lui comprimait le torse et chaque respiration était douloureuse. Elle était lente, son esprit avait peut-être réintégré son corps mais il lui restait du temps avant de recouvrir toutes ses capacités. Elle appuya sur le bouton rouge et la ceinture céda. La portière du conducteur était quasiment broyée, toute sortie était impossible. Elle devait se frayer un chemin. Des branches éviscéraient le pare-brise. Elle avait eu de la chance, songea-t-elle, vu l’état général de la voiture.
En poussant avec ses mains les épines et feuillages, elle retrouva l’autre côté. La porte passagère était en mauvais état mais elle restait une sortie envisageable. Elle poussa encore, se faufilant entre les débris déchirés de bois, de verre, de plastique et de métal. Dehors, elle entendait l’orage se déchainer et la voiture couinait sous les coups de la pluie. Avec ses mains, qu’elle s’écorcha sur quelques bouts de verres, elle força la porte. Un grincement métallique retentit et la portière s’entrouvrit légèrement. Encore quelques efforts et la quadragénaire put enfin se hisser vers la sortie.
Ses pas s’enfoncèrent dans le sol mouillé et spongieux, elle se rendit compte qu’une de ses jambes lui faisait mal. Un éclat de bois y était enfoncé et une large tache rouge imbibait son jean. Chaque respiration lui infligeait une grimace de douleur, elle avait surement des côtes cassées et son visage ruisselait de sang et d’eau. Depuis combien de temps je suis là ? La nuit était noire. L’orage avait déjà bien duré...
Perdue dans la forêt, elle emprunta une direction aléatoire espérant tomber sur un miracle. Elle avançait doucement et elle sentait bien que passer une nuit ici serait difficile. Voir même la mort assurée. Isa essayait d’économiser son énergie, elle qui parlait toute seule en période de stress, là elle ne disait pas un mot. Son corps souffrait, de blessures d’une part et d’un froid glacial de l’autre. La pluie battante n’arrangeait rien et le vent la fouettait à chaque pas.
Il y avait aussi ces bruits. Autour d’elle. Dans la nuit noire, les ombres pouvaient se cacher derrière chaque arbre, des grattements, des branches cassées, des feuillages piétinés ou même des grognements. Elle se demandait si elle n’imaginait pas tout, elle avait lu un article où le cerveau à l’approche de la mort se mettait à créer des hallucinations. Elle avait l’impression d’y être, des hallucinations, des choses horribles, des silhouettes monstrueuses qui se formaient entre les arbres. Pourtant elle n’abandonnait pas, elle continuait à avancer toujours plus loin. Sa poitrine brulait de douleur, sa jambe trainait derrière comme une chair morte, elle avait l’impression d’avoir une lame de feu plantée dans la cuisse.
La douleur plutôt que la mort, c’est un credo qu’elle se répétait sans cesse pour avancer. Mais elle sentait l’air s’alourdir autour d’elle, tout devenait plus difficile. Les bruits se muaient en angoisse, une peur oppressante, des chuchotements sifflaient dans son oreille, mais quand elle se retournait il n’y avait rien. Enfin… juste la pénombre. La faible lueur lunaire ne lui permit pas de voir plus loin que les premiers arbres. Tout et rien pouvaient être là. Un espace noir fertile pour l’imagination ou la cachette d’une abominable vérité ? Son esprit ne trouvait pas la réponse mais il ne préférait pas la trouver. Le doute plutôt que la vérité, voilà ce qui la qui maintenait hors de la folie.
Au bout d’une vingtaine de minutes de marches dans le froid et la souffrance, elle aperçut une lueur au loin. Une lueur diffuse, filtrait par les stores clos d’une fenêtre. Elle s’accrocha à cet espoir et avança. Plus la lumière grossissait plus elle retrouvait de l’énergie. En revanche la douleur devenait indomptable. Elle sentait son crâne tambouriner comme si un pivert officiait à l’intérieur. En général elle aurait hurlé, mais là elle préférait garder le silence car elle sentait au fond d’elle qu’un jeu plus dangereux s’était mis en marche. Un jeu de chasse, le jeu d’un prédateur et d’une proie. Et elle… était la proie.
La lumière apparut bientôt, tremblante, derrière des volets à peine entrouverts. Elle crut apercevoir des silhouettes à l’intérieur mais n’en fut pas certaine avec les ombres dansantes du feu. La bâtisse semblait grande, elle contourna par la gauche, là où la forêt se faisait plus mince. Elle trouva un parking, des voitures, et enfin un minimum de civilisation. Elle marcha sur l’asphalte dur en grimaçant. Elle aperçut l’entrée et s’y dirigea en suffoquant. Il n’y avait qu’une voiture entre elle et le perron de l’entrée. Une carcasse, pensa-t-elle, comme moi… Elle voulait la contourner, mais dans une douleur sépulcrale, sa jambe défaillit et elle chuta au sol. Sa tête passa à quelques centimètres de l’arrière du véhicule. Elle hurla. Son cri fut noyé par la tempête. Les cheveux ruisselants, les mains pleines de sang et de boue, elle poussa de toute ses forces pour se relever. Dans ce mouvement, où se mêlaient les efforts désespérés et les souffrances d’un dernier espoir, ses yeux s’arrêtèrent sur la plaque d’immatriculation, à moitié rongée par la rouille. Massachussetts, lut-elle dans son esprit, et dans cet étrange moment suspendu, elle vit des paysages s’étaler devant ses yeux, elle en oublia presque sa douleur… Des souvenirs remontaient… Elle y était allée pendant les vacances, avec ses enfants… Elle entendait leurs rires… ça y est, je suis en train de mourir, se dit-elle… Je revois toute ma vie. Mais non, ce ne fut que le Massachussetts, qui disparut rapidement lorsqu’elle se releva. Un dernier effort. Isabelle serra les dents et boita jusqu’au perron qu’elle gravit comme s’il s’agissait de l’Everest. Elle était devant la porte. Une plaque de bois recouvrait la vitre de l’intérieur. Elle trouva ça étrange, mais c’était trop tard. Elle s’effondra presque contre la paroi, fermant les yeux, donnant une série de coup, faible… si faible… 




Chapitre 17 : L’impératrice

Quelque chose frappa à la porte, près de l’entrée. Tout le monde se retourna, ils se lancèrent des regards préoccupés avant qu’Eddy ne rompe ce bref moment de tension.
— Vous avez entendu ? questionna-t-il en sachant pertinemment que tout le monde avait entendu.
— La tempête, non ? rétorqua Dan.
Puis comme pour détruire sa théorie, une autre série de coups -plus fort cette fois- retentit.
— Il y a vraiment quelqu’un dehors qui frappe à la porte, s’indigna Esther en se levant.
— Attends, dit Dan en la suivant, ça se trouve c’est l’homme qu’on cherche, l’homme qui a crevé les pneus.
— Et alors ? On va le laisser trainer autour, il toque, c’est le moment d’en avoir le cœur net.
— Elle a raison, allons vérifier à plusieurs.
Eddy se leva à son tour.
Les autres restèrent assis, apathiques.
Le petit groupe traversa le couloir pendant qu’une autre série de coups s’essouffla sur la porte. Brook avait refermé la partie vitrée ce qui bloquait la vue sur l’extérieur. Le vent rugissait dehors mais en tendant l’oreille Eddy put percevoir un léger souffle saccadé suivi de petit couinement inquiétant. Sans réfléchir outre mesure, Esther ouvrit la porte. Eddy essaya de l’en empêcher mais ce fut trop tard. Au moment où le cadran se dévoila, la jeune femme eut un hoquet de surprise. Derrière la porte se tenait une femme dans un piteux état, vêtements déchirés, sang sur le front et un long morceau de bois planté dans la jambe. Les yeux du groupe s’écarquillèrent, ils mirent quelques secondes à réaliser la situation. Dan fut le premier à intervenir, de vieux réflexes surgissaient du fond de sa mémoire et il accourut vers la blessée. 
— Madame, madame, ça va ? prononça-t-il en claquant des doigts pour réveiller celle qui tombait peu à peu dans l’inconscience.
Elle eut du mal à répondre, elle était dans un état second, léthargique. Ses dernières forces lui avaient permis de survivre jusqu’ici mais elle sentait qu’elle ne pouvait pas en faire davantage. Elle manqua de s’écrouler, mais les mains rapides de Dan la retinrent au dernier moment. Le magicien plaça ses bras pour ne rien toucher de sensible, puis il la souleva comme il put. Du sang commença à imbiber sa chemise.
Les regards effarés du reste du groupe montrèrent toute l’ampleur de leur incompréhension, Eddy s’était attendu à la confrontation mais voilà qu’ils trouvaient une femme à l’article de la mort. Dan la ramena dans le petit salon avec les autres. Ils furent tout aussi surpris. Brook se leva machinalement et débarrassa un canapé pour allonger la blessée. Eddy et Esther furent assaillis de questions mais ceux-ci ne surent vraiment quoi répondre.
— Je vais encore avoir besoin de la trousse de soins… ça à l’air plus sérieux là ! Madame, madame, ne vous endormez pas, répéta Dan.
Andrew observa la scène, pantois, puis dans un déclic il se leva et attrapa une bouteille d’alcool.
— Bien ça Andrew, dit Eddy en attrapant la bouteille pour la faire passer à son tour à Dan. Daniel, tu t’y connais un peu en chirurgie ? C’est plus sérieux que Thomas cette fois… Elle perd du sang, beaucoup je veux dire…
— J’ai fait l’armée, j’ai appris pas mal de trucs, je pourrai peut-être m’en sortir. Mais il faudra m’aider.
— Je suis mécano moi, je t’avoue qu’à part mettre des bandages je suis pas au point, répondit Brook gêné.
— On va faire ce qu’on peut. De toute façon si on essaye pas, elle meurt.
Les prochaines minutes se déroulèrent dans un silence angoissant. Une salle d’opération s’aménagea, Dan tremblait, ce n’était pas un chirurgien mais il devait faire tout comme.
La quadragénaire hurla quand on lui arracha l’écharde énorme de sa jambe. Le sang se mit à affluer. Brook commença à paniquer en voyant ce torrent rouge se déverser. Thomas tourna de l’œil et Andrew eut un rictus crispé. Dan ne se laissa pas dépasser. Après quelques opérations, ses mains sanglantes se relevèrent de la plaie. Recousu et recouvert de bandage, l’écoulement du sang commençait à stagner. L’opération s’acheva dans le silence.
La patiente était encore dans les vapes. Dan longuement épuisé par cet exercice nocturne s’affala sur le canapé d’en face, un verre à la main.
— Je ne savais pas que tu avais fait l’armée, dit Andrew en s’asseyant à côté de lui.
— J’ai fait beaucoup de choses.
— En tout cas, tu as bien géré la situation, chapeau !
— J’ose espérer, quand on peut faire les choses on les fait et puis c’est tout.
— C’est une philosophie de vie. S’il n’y avait que moi, elle serait morte la pauvre…
— Qu’est-ce que tu veux dire ? dit Dan en se retournant d’un air suspicieux.
— Pour la chasse… Je ne sais que tuer des pauvres bêtes innocentes.
— Chacun ses talents. Je suis sûr que tu as d’autres cordes à ton arc…
— Peut-être, dit Andrew tout bas. Bon, faudrait peut-être se poser la question de qui est cette femme et d’où elle vient ?
— De dehors visiblement, attendons qu’elle se repose on lui demandera.
— Mais si elle se réveille que demain ? Je ne compte pas faire une nuit blanche, j’ai de la route, énonça Thomas.
— Nous avons tous de la route mais n’oublie pas qu’on a les pneus crevés, dans l’état actuel on est tous bloqués ici.
— La vache, c’est vrai ! Et il y a potentiellement un fou dehors, ou avec nous… dit le jeune en soufflant d’exaspération.
Un silence s’appesantit sur la salle, uniquement rythmée par la respiration sifflante et saccadée de la blessée.
— Et sinon ? Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? reprit Eddy. Demain quand tout ceci sera fini, il faudra appeler des dépanneurs… et des secours.
— Avec quel réseau ? Aucun de nous ne capte la moindre barre ici et mon téléphone est quasiment vide niveau batterie, répondit Esther.
— On trouvera une solution.
Eddy se tourna vers Brook.
— Dans vos garages il ne vous reste pas quatre pneus par hasard ? Ou vous n’avez pas un téléphone satellite, quelque chose ?
— J’ai un poste de radio, mais l’antenne dehors, est, je pense, dans un état pas terrible avec cette tempête.
— Sinon je pourrai proposer ma voiture, enfin si elle est encore intacte bien sûr, dit Andrew.
— Elle est garée où ?
— Un peu plus loin.
— C’est peut-être une piste, mais bon j’ai peu d’espoir. Et la question de qui et pourquoi ces crevaisons sont arrivées sont toujours en suspens.
— Oui, tu penses que ça pourrait… énonça Dan en jetant un regard appuyé sur la femme endormie sur le canapé.
— Je n’en sais rien. Pourquoi aurait-elle fait ça ?
— Il y a des tas de gens bizarres dans le monde, murmura Esther.
— Oh ça oui, des tas… continua Thomas.
Pendant qu’ils continuèrent à discuter, la quadragénaire reprenait peu à peu ses esprits. Des voix encore étouffées lui parvenaient et sa vue se stabilisait sur des formes floues, des gens, des tas de gens et un feu dans l’âtre.
— Ah, je crois que nous avons une revenante parmi nous, lança Dan d’un ton humoristique.
Le petit groupe se rapprocha du canapé comme s’ils observaient l’animal captif d’un zoo. La femme revenait à elle par étape successive, elle bougeait la tête, ses yeux roulaient d’un bout à l’autre de la pièce et sa langue sortait et rentrait de manière incontrôlable. Elle agita la main comme pour essayer de s’agripper à quelque chose. Elle ne trouva que le rebord du canapé qu’elle faillit arracher avec ses ongles acérés. Daniel l’aida à se redresser en lui adressant un sourire qu’il voulait le plus rassurant possible.
— J-J’ai… J’ai eu un… un accident, dit-elle avec une voix grave et balbutiante.
— C’était donc vous les traces de pneus, s’enquit Eddy dans le fond.
— Il y avait cette femme,.. au mil-au milieu de la route, j-j… j’ai voulu esquiver… mais j’ai… p-p-perdu le contrôle.
— Une femme ?
— O-Oui, enfin ça avait l’air. Mais… on aurait dit un fantôme. 
— Ça y est ça recommence, murmura Daniel d’un air désespéré.
Esther s’approcha à son tour en remplaçant Dan à son chevet.
— Qu’est-ce qui vous fait dire que c’était un fantôme ?
— J-Je ne sais pas trop… Enfaite si je sais mais je ne pourrais pas l’expliquer, c’est comme si je savais déjà, comme si je l’avais toujours su, comme quelque chose de basique. Une e-evi-évidence, 1 +1 font 2 ou la terre qui tourne autour du soleil. Vous voyez ce que je veux dire ? J’ai pas voulu le croire vous savez… il m’a raconté tellement de choses…              
Tous les auditeurs échangèrent des regards curieux, ils avaient l’impression d’entendre une folle. Une autre… pensa Dan.
— Il me l’avait pourtant dit. Il fallait que je me méfie, ici les gens sont fous. Il me l’avait dit, c’est pour une bonne raison qu’elle est si éloignée, coupé du monde. C’est un ilot caché, une cité engloutie dans l’ignorance de l’humanité. Je n’ose pas imaginer toutes les horreurs qui y résident.
Sa voix était devenue encore plus grave et son regard plongeait dans un abime incertain.
— Il me l’avait dit, mais il fallait que j’y retourne. Je lui avais promis… continua-t-elle avec les lèvres tremblantes et les pupilles complètement dilatées.
— De quoi parlez-vous ? intervint Andrew.
— D-De… De quoi je parle…
Son regard se perdit dans un coin de la pièce avant de revenir sur Andrew.
— J-J’ai eu un acc-accident. Il y avait quelqu’un au milieu de la route…
— Le fantôme ? coupa Eddy.
— Une jeune femme en tout cas, au teint pâle. J’ai essayé de l’éviter, je crois q-que j’ai réussi m-mais la manœuvre a mal fini pour moi. Après c’est v-vague, tout le bazar, le choc et tout ça.
— Et votre histoire de promesse ? demanda Thomas.
— Hein ? Quoi ? Comment vous êtes au courant ? se braqua-t-elle.
— C’est vous qui avez dit ça, répondit-il en essayant de se rattraper.
— Ah… peut-être alors… Eh bien c’est une l-longue histoire. J’avais dit à q-quelqu’un que je retournerai à un endroit.
— WestFall, c’est l’endroit ?
— En effet.
— On y va tous ici, dit Eddy en passant une main dans ses cheveux. Par contre on est tous bloqués.
Thomas eut une étrange impression. Il regarda ses camarades les uns après les autres puis fixa finalement le billard.
— Vous croyez au Destin ? lança-t-il dans le vide mais assez haut pour que tout le monde l’entende.
Ils se retournèrent vers lui. Il continua :
— On se retrouve tous ici comme par hasard, sur l’une des routes les moins fréquentées du continent, vers une ville qui n’existe sur aucune carte. Personne ne peut bouger à cause d’une tempête apparue du jour au lendemain. Il se passe des choses étranges. En vérité… je crois avoir déjà vécu ce moment.
Eddy écarquilla les yeux et Dan les leva au ciel.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? intervint le père de famille.
— Vous savez les impressions de déjà-vu, tout le monde en a déjà eu, et bien là j’en ai une qui dure depuis longtemps, trop longtemps. C’est vraiment bizarre.
— Je crois qu’il se fait tard… dit Andrew, largement approuvé par Brook songeur.
— Il se peut que ça te rappelle un film, ça fait un peu scénario tout cuit. Un mauvais film d’horreur du genre « Terreur sur la route d’enfer », lança Eddy en ricanant. Enfin après c’est théorique, je m’y connais pas en psychologie.
— Je pense que ça dépasse le domaine du psy là, à ce niveau-là il te faudrait plus un chaman exorciste coupeur de patte de poulets les soirs de pleines lunes, dit Dan en éclatant de rire à son tour.
— Vous êtes cons… murmura Esther.
— S’il y a bien une chose que je sais, c’est qu’il se passe des trucs étranges à WestFall, déclara la femme sur le canapé tout haut. Mon père m’a raconté tout un tas de trucs, on le prenait pour un fou lui aussi.
— Comment ça lui aussi ? Je suis pas fou ! dit Thomas.
— C’est toi qui le dis… s’esclaffa Dan. Non mais sans rire, je crois qu’on est tous un peu déglingués ici, mais ma collègue et toi vous êtes quand même hors catégorie. Le haut du panier comme on dit. T’as réussi à te blesser tout seul avec une vitre de voiture. Il faut être un sacré phénomène quand même.
— Je n’étais pas tout seul !
— Quoi ? Comment ça ?
— Il y avait cette chose avec moi, cette ombre aux yeux verts.




Chapitre 18 : La Coupe

— Une créature aux yeux verts ? Qu’est-ce que tu racontes encore comme histoire ?
— Une ombre, une présence maléfique.
— Je crois l’avoir vu aussi, opina Esther.
— Et voilà, comme je disais, les deux tarés ! Le haut du panier, les plus mûrs des plus mûrs.
— Mon père aussi avait les yeux verts… dit Isabelle depuis son canapé.
Dan la regarda d’un air perplexe :
— Mais quel est le rapport ?
— Eh bien la couleur des yeux, continua-t-elle comme si elle venait d’avoir une illumination.
— Wouah, c’est surréaliste comme conversation. Et du coup ? La couleur des yeux ?
— C’est peut-être mon père que vous avez vu, dit-elle en s’adressant à Thomas.
— Non c’était une ombre, plus comme un spectre vous voyez ?
— Mais il est mort justement, il est venu vous voir pour vous transmettre un message.
— Non mais sans déconner, il y en avait déjà assez de deux… fit Dan plein d’exaspération.
Eddy, Brook et Andrew restaient perplexes, ils buvaient un coup, accoudés au bar sous la lueur vacillante d’une bougie. Dan se retourna vers eux.
— Ouais vous avez raison. Je vais les laisser entre eux. Ils débloquent complètement.
Eddy n’écouta pas la suite de la conversation. Pendant que les glaçons s’entrechoquaient dans son verre de Whisky, son esprit était parti faire un tour. Le gamin avait parlé de Destin, c’est vrai que tout ceci, tous ces évènements paraissaient étranges. Mais il en fallait plus pour invoquer le Destin. En revanche, il était plutôt clair que tout le monde avait des secrets à cacher. Une trappe, des mensonges, des crises de folies, des pneus crevés, et pour tous : un passé ténébreux. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Même lui avait des choses à cacher, il n’était pas commercial, enfin pas vraiment. Ses livraisons étaient d’un genre plus exotique, des produits peu communs et répugnants. Eddy n’était pas le père de famille idéal, c’était quelqu’un de bien certes, mais derrière un masque idéalisé il y avait toujours un monstre. Et dans ce relais coincé au milieu de nulle part, il y en avait tout un tas. Des monstres aux sourires charmeurs, des monstres géants, des monstres fous, tous des monstres derrière des masques. L’homme est un loup pour l’homme, Eddy avait retenu cette phrase de ses cours de philo et maintenant elle ressurgissait comme un flash. Il ne croyait plus vraiment à toutes ces histoires de fantôme, pour lui le mal était engendré par une seule chose : l’espèce humaine.
Un glaçon se brisa dans le verre, fendu en deux, comme tranché par une lame invisible. Les deux parties glissèrent au fond du verre noyé par tant de questions. Brook essuyait la vaisselle derrière le comptoir, comme à son habitude. Andrew avait allumé une cigarette qui projetait des volutes de fumée dans les airs, il regardait les autres comme s’il essayait de comprendre quelque chose. Daniel aussi semblait réfléchir, son visage déformé par l’ombre dansante des bougies lui donnait un air encore plus mystérieux. Il était donc passé de militaire à magicien, drôle de reconversion pensa Eddy. Il y avait toujours des surprises, bientôt il pourrait apprendre qu’Andrew était un ex-agent du KGB qu’il n’en serait pas surpris. Il se pouvait qu’on s’attache à des apparences qui n’étaient finalement que de vaines illusions, des mirages en somme qui une fois dissipés par les vents de la vérité révélaient des réalités plus horribles encore. Au fil de la soirée, les masques se fissuraient.
Dehors, le vent rugissait comme une bête sauvage, les épines de pins volaient en éclats et les hurlements de quelques créatures nocturnes venaient faire frémir les plus fines oreilles.
 À l’intérieur, uniquement éclairé par les flammes, le monde des hommes commençait à sentir l’effroi de la nuit. Les uns après les autres ils sentirent un frisson. L’heure de minuit avait sonné, un loup hurla au loin, l’unique horloge du salon sonna une dernière fois avant de tomber en sol dans une cacophonie mécanique. La vitre complètement brisée, il ne restait plus que les deux aiguilles demeurant bien droites sur le haut du cadran.
— Grand Dieu, sursauta Brook après avoir vu l’horloge tomber à quelques centimètres de son visage.
Les conversations s’arrêtèrent près du feu et ceux du comptoir se penchèrent pour contempler le funeste cadavre du temps.
— Il est déjà si tard ? s’exclama Eddy.
— Apparemment, je n’ai pas vu le temps passer, je ne suis même pas vraiment fatigué. Mais bon demain s’annonce une grosse journée, on ferait peut-être bien de…
— Il va y avoir un problème de chambre, vous êtes maintenant six ! coupa Brook au milieu de la phrase de Daniel.
— Oh ! C’est pas grave. Je vais dormir avec Eddy, ça ne te dérange pas au moins ? répondit Dan en se tournant vers l’intéressé.
Celui-ci hocha la tête pour exprimer son accord. Le silence était revenu dans la salle. Esther et Thomas se rasseyaient sur le canapé pendant qu’Isabelle se redressait. Daniel se rapprocha.
— Vous ne devriez pas trop bouger, vous avez pris un sacré coup ! J’irai vous porter à votre chambre quand vous voudrez aller vous coucher.
— Merci, c’est gentil ! Je n’ai pas eu le loisir de vous demander votre nom ? Moi c’est Isabelle mais vous pouvez m’appelez Isa.
— Je m’appelle Daniel mais vous pouvez m’appeler Dan.
— Vous allez là-bas vous aussi ?
— Là-bas ?
— À la ville ?
— Oui, tout le monde y va ici, sauf Brook.
— Ah bon ? Isabelle pencha son cou pour regarder le maitre des lieux. C’est votre voiture devant ?
Brook opina.
— Vous êtes propriétaire d’ici à ce que j’ai compris, mais vous êtes un homme de voyage.
— Pardon ? répondit Brook sous le ton de l’incompréhension.
— Votre voiture est immatriculée dans le Massachusetts, je l’ai vu de près j’ai failli m’écrouler dessus, ricana-t-elle difficilement en se tenant les côtes. Je suis pas très bonne en géographie mais à priori c’est pas la porte à côté. Vous faisiez quoi comme métier avant ?
— Euh… J’étais… garagiste à mon compte. Mes parents tenaient cet endroit. J’ai repris à leur mort.
— Ils sont morts ici ? demanda Esther sous les regards perplexes de l’assemblée.
— Non… enfin pas vraiment. Ils sont morts à l’hôpital, une maladie grave… pourquoi ?
— Non c’était pas rapport aux esprits, votre père ne s’appelait pas Joey ?
— Non il s’appelait… Jack, et ma mère Irene.
— Dommage, ça nous aurait fait une piste.
— Encore une chance qu’il ne s’appelle pas Asmodeus, plaisanta Dan en lançant un regard provocateur à la jeune femme.
Eddy haussa les sourcils et regarda fixement l’étagère dans le coin.
— Ce ne sont pas vos parents sur la photo ?
— La photo ?
— Dans le cadre, sur l’étagère là-bas, énonça-t-il en tendant le doigt vers la fameuse étagère.
— Non… là-bas… c’est mon oncle et ma tante. Ce sont les vrais propriétaires de cet endroit. Ils l’ont fait construire mais ils n’y sont pas restés longtemps.
— Je vois… répondit Eddy en se frottant le menton.
— C’est un endroit isolé ici, les gens ne vivent pas longtemps, pas bien en tout cas.
— La solitude ça peut peser en effet… et vous du coup ça va ? 
— Oh oui, vous en faites pas pour moi, je suis un solitaire de toute façon.
— C’est sûr qu’il faut être solitaire pour être ici, mais ça ne doit pas être facile pour tout le monde. On doit devenir fou à force…
Avant que Brook ait eu le temps de répondre une buche éclata dans le feu. Tout le monde sursauta. Le vent frappa contre les murs avec une violence inouïe. On aurait dit une horde de bêtes sauvages cherchant à pénétrer à tout prix cette forteresse isolée.
— Il commence à se faire tard, dit Dan tout en se levant du canapé. Je pense que ça serait mieux pour tout le monde de dormir un peu.
— Dormir ? murmura Esther. Je ne vois pas comment on peut dormir. Enfin je veux dire, pas que l’endroit soit pas confortable, ça non, mais l’ambiance est assez tendue. Trouver le sommeil va être difficile.              
Son regard se posa respectivement sur chacune des six autres personnes de la pièce. Ils avaient tous des yeux fatigués, les traits étirés, certains faisaient même peur à voir. Thomas avait de grands yeux devenus rougeâtres et Isabelle était pâle comme la mort.
— De toute façon vous n’allez pas rester ici à veiller toute la nuit ? répondit Eddy.
Andrew se leva.
— … Surtout si vous êtes seul !
— Mais…
— Vous avez peur de quoi ? Du gars qui rôde qui n’existe pas ? D’un fantôme ? Vous serez plus en sécurité dans vos chambres, fermez à clé. Mettez un meuble devant si vous avez peur.              
Thomas hocha la tête d’avant en arrière et se leva à son tour.
— T’as raison… mais s’il y a un problème ?
— Il n’y aura pas de problème, au pire on est tous dans le même couloir. S’il y a quelque chose on l’entendra.
— Et vous Brook ça va aller ? demanda Dan.
— Vous inquiétez pas ! Le solitaire saura trouver le sommeil.
Esther s’approcha doucement de Thomas. Elle posa ses mains sur les siennes et lui souffla :
— Tu ne veux pas venir dormir dans ma chambre, on sera plus fort à deux.
Thomas accepta aussitôt. En vérité il était bien trop terrifié à l’idée d’être seul, alors cette proposition fût une véritable aubaine.
Dan, comme promis, porta la blessée. Les autres prirent tous des bougies et s’engagèrent dans le couloir pour retrouver leur chambre et espérer trouver un cocon protecteur pour cette nuit mouvementée. Thomas récupéra le manteau de son père encore humide et le serra contre lui.
En passant devant la porte d’entrée, Eddy eut un regard pour l’extérieur qu’il ne pouvait voir. Il s’imagina ce qui pouvait bien rôder autour de la maison dans cette tempête. Surement quelque chose d’inhumain pour résister à la fureur des cieux. En voyant cette minuscule porte s’éloigner, il était clair qu’elle ne serait d’aucun secours si le monde de l’extérieur venait à s’immiscer dans leur nuit. Eddy frissonna.
Chacun gagna sa chambre, Brook seul dans ses quartiers lointains, Andrew dans sa chambre solitaire, Isabelle aussi, Eddy et Dan ensemble ainsi que Thomas et Esther. Il n’y eut pas de longue conversation, chacun se glissa dans ses draps le plus vite possible essayant de faire abstraction du vent et de la pluie qui remuait le monde comme un océan en colère. Dan fit une dernière blague à son nouvel ami avant de sombrer.
Eddy était inquiet. En fouillant dans ses affaires, il avait espéré retrouver son minimum de survie. Hélas, il l’avait laissé dans la boite à gant. Il n’avait que des affaires de rechange avec lui et sa glacière. Il n’avait pas l’habitude de dormir sans, plus l’habitude. Il s’emmitoufla dans sa couverture et essaya de penser à autre chose. Le vent, la pluie, les hurlements des bêtes sauvages, la boue qui clapotait sous l’assaut des myriades de gouttes. Comment pouvait-il trouver le sommeil ? Heureusement que Brook à réparer la fenêtre, on aurait eu l’air fin avec un trou, pensa Eddy. Il jeta un œil à sa glacière, j’espère qu’elle n’a pas trop fondu.
Dans la chambre d’à côté régnait un silence angoissant où les bougies brillaient encore. Thomas avait les yeux rivés sur le plafond blanc. Il imaginait toute sorte de formes, il n’arrivait pas à dormir. Dehors se mêlait une apocalypse de bruit, il avait l’impression d’entendre des pas, comme une grosse bête qui marchait dans la boue. Il tressaillit en imaginant la chose qui pouvait produire un tel son. Il faillit hurler lorsque ses draps remuèrent subitement. Mais ce ne fut qu’Esther qui venait de se glisser discrètement dans son lit. Son corps se raidit et un coup de chaud l’envahit. Heureusement il faisait tout juste assez sombre pour qu’elle ne distingue pas ses joues qui avait viré au rouge. Elle n’avait pas dit un mot, pourtant elle envoya sa main caresser le corps du garçon. En réaction la main de celui-ci s’activa pour faire de même. Ils s’enlacèrent dans le silence pendant que le sommeil venait étendre son domaine.
Tout le monde aurait pu mourir dans ce silence de plomb, rien ne pouvait alerter de la faucheuse. Elle se déplaçait en glissant sur le sol, une ombre, à peine visible, s’étendant toujours plus haut, portée par les caresses de la lune. Sa faux balayait l’air avec silence, tranchant le souffle des damnés les condamnant à un dernier soupir. Ce soir, comme les autres, elle avait arpenté la longue route de WestFall. Comme les autres, elle avait avancé seule, elle avait subi le courroux du ciel. Elle s’était arrêtée en voyant ces lumières et elle était entrée comme dans sa propre demeure. Elle habitait partout, elle s’invitait partout, car son royaume s’étendait des confins de l’univers jusqu’aux plus petites particules d’un grain de sable. Ce soir elle attendrait. Devant les portes, dans le couloir sombre, elle restera jusqu’à ce qu’elle reparte avec un ami.




Chapitre 19 : L’Empereur

Eddy se réveilla en sursaut. Le silence régnait avant qu’un bruit ne le brise. Un bruit de meuble qu’on frotte sur le sol. Eddy avait déjà entendu un son similaire. Au tout début. Il resta assis sur son lit ne sachant pas quoi faire. Il regarda sur sa gauche, Dan dormait paisiblement.
Il attendit encore lorsque retentit un claquement métallique. Eddy imaginait des scènes étranges, des gens menottés dans une cave sombre et Brook ce géant qui venait mettre fin à leur supplice. En réalité il devait surement s’agir de la trappe qu’ils avaient vue plus tôt, sous un meuble.
Eddy se leva assez discrètement et se rapprocha pour écouter plus attentivement. Ce fut d’abord un grand silence puis la sensation étrange d’entendre des bruits de pas, très proches, tellement proches qu’ils auraient pu être dans sa propre chambre. Il se retourna par réflexe et faillit hurler en voyant le visage de Dan à cinq centimètres du sien.
— Bordel !! Tu m’as fait peur, qu’est-ce que tu fous ? murmura Eddy
— Je devrais te retourner la question.
— J’ai entendu un bruit !
— Et c’est une raison pour se mettre à agir comme Sherlock Holmes ?
— Tu te rappelles la trappe ?
Dan opina.
— Eh bien je crois que Brook est allé y faire un tour.
— Elle était sous un meuble, on aurait entendu et puis le machin était énorme.
— J’ai entendu, et puis je te rappelle l’image de Brook, ce gars pourrait soulever un ours avec les dents.
— Ouais… tu penses qu’il y a quoi du coup ?
— Je sais pas, mais si on en croit le disjoncteur, le truc doit être vachement grand. Il y avait au moins assez de prise pour faire fonctionner le double de ce bâtiment.
— D’accord, mais pourquoi on se lève ? Ça ne nous regarde pas, si ?
— Je sais pas, j’ai… un pressentiment. Je sens que quelque chose tourne pas rond ici. Tout le monde ment, tout le monde cache des choses, et puis une trappe sous un meuble aussi gros, ça ne te rends pas curieux ?
— Oh que si, mais de là à fouiller dans l’intimité il y a une limite. Imagine on trouve un truc hyper glauque genre un dojo de sexe BDSM, murmura Dan en souriant bêtement.
Eddy grimaça avant de lâcher le même genre de sourire.
— Qu’est-ce que t’es con !
— Toi aussi mon vieux, je crois que c’est pour ça qu’on est dans la même chambre, la chambre des cons !
— C’est toi qui es venu je te rappelle. Alors si on est con, toi t’as au moins le mérite de te reconnaitre.
Ils échangèrent un regard complice, chargé d’humour et d’insouciance. On aurait dit deux adolescents en pleine fête d’Halloween.
— Allez, sérieux, du coup on fait quoi ? On s’habille ?
— Ouais, on va aller jeter un œil. Juste comme ça, en sentinelle. On ne tente rien si on ne sait rien.
Ils s’habillèrent en essayant d’être le plus discrets possible. Tandis que dehors, quelqu’un était déjà en marche.
Une latte de parquet craqua. Dan qui avait une jambe dans son jean et l’autre à l’air s’arrêta d’un coup.
— T’as entendu ?
— Chut !! souffla Eddy.
Ils restèrent un moment de plus dans le silence mais rien d’autre ne se produisit.
— Je crois que c’est juste le bois qui travaille, ou alors on n’est pas tout seul !
— Super, c’était déjà assez flippant comme ça.
Un autre son retentit. Il venait de l’extérieur cette fois, parmi le vent et la pluie. Une sorte de cri, ou juste le sifflement du vent dans les feuilles. Les deux amis se posèrent la question, tous deux optèrent pour le vent, c’était nettement plus rassurant. Ils terminèrent de se rhabiller et se déplacèrent lentement jusqu’à la porte.
Eddy déverrouilla le loquet déclenchant un léger *clic* qui sembla pourtant déchirer le silence. Il marqua une légère pause avant de continuer. La porte s’entrouvrit en grinçant et Eddy put y passer la tête. Le couloir était noir et vide, seul un fin rayon de lune glissait sous la porte d’entrée à l’autre bout. Les deux compères entrèrent dans ce tunnel obscur. Ils avancèrent doucement, vigilants aux moindres sons. Seul le tumulte de l’orage perturbait le silence. Dan passa devant, il tâtonna avec ses mains, essayant de se repérer dans cet espace noir. En longeant le mur, ils arrivèrent dans le hall d’entrée. Eddy distingua le bureau sur sa gauche, il eut soudainement une idée. Il passa derrière ce comptoir et trouva l’objet qui l’intéressait. Sans trop de difficulté il enclencha un bouton noir. Rien ne se produisit, juste un petit bruit mécanique.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Dan en chuchotant.
— Rien… J’ai voulu allumer l’ordinateur, répondit Eddy avec la même discrétion.
Dan souffla d’exaspération :
— Il n’y a plus de courant ! Tu vas pas aller bien loin…
— Ahh ça doit être ça. Non mais oui je suis idiot.
Dan leva les yeux au ciel, à la fois exaspéré et amusé par la stupidité de son acolyte. Il fit un tour sur lui-même en se tenant le front. Quand il fut face à la porte qui menait vers les appartements de Brook il s’arrêta.
— Eddy ? Tu vois ce que je vois ?
— Quoi ? murmura-t-il. Je ne vois qu’un idiot planté devant m…
Eddy n’acheva pas sa phrase et se retourna vers Dan avec un air curieux.
Sous la porte il y avait une lueur. Une lueur vive comme celle d’une lampe, pas celle diffuse de la lune. Elle glissait sur le sol et venait illuminer le visage surpris de Daniel. Ils entendirent ensuite des bruits de pas.
Eddy et Dan se figèrent, leurs cœurs accélérèrent. Ils imaginèrent tout deux l’ombre immense de Brook se dessiner derrière la porte, mais il n’en était rien. Les bruits de pas descendaient. Après quelques secondes la lumière disparut et les pas s’évanouirent dans le silence. Pendant les prochaines secondes, aucun des deux curieux ne put accomplir le moindre mouvement. Dan avança le premier. Il vint près d’Eddy et lui chuchota à l’oreille :
— Quelqu’un est descendu dans la trappe.
— Merci Sherlock. Je t’avais dit que c’était bizarre. Il semble y avoir de l’électricité en bas, une sorte de générateur indépendant tu penses ?
— C’est surement ça. Par contre faudrait savoir ce qu’on fait maintenant.
— On réveille les autres ? demanda Eddy
— Esther et Thomas ? Est-ce qu’ils vont vraiment nous être utiles ?
— Andrew alors ?
— J’ai pas tellement confiance en lui mais pourquoi pas.
Tous deux se dirigèrent vers la chambre d’Andrew.
Dan arriva devant sa porte et frappa. Aucune réaction ne se fit entendre. Il alla frapper plus violemment lorsque la porte s’ouvrit en grinçant. Dan s’était attendu à voir Andrew de l’autre côté, mais en réalité il n’y avait rien. La chambre était vide.
Eddy parut surpris, il regarda derrière la porte mais ne vit aucune trace d’être vivant. Pendant ce temps Daniel arpenta la chambre plongée dans la pénombre. Eddy referma la porte lorsque Dan alluma une bougie.
La chambre semblait inoccupée, hormis une valise fermée sur le lit.
— Alors ça c’est plutôt étrange, souffla Eddy.
— Tu crois qu’on devrait regarder la valise ?
— J’y ai pensé. Moralement c’est pas top, par contre… vas -y ouvre là.
Dan s’exécuta en y allant très doucement comme s’il manipulait un objet dangereux.
— Il y a un cadenas à quatre chiffres, murmura Dan en essayant d’inspecter d’autres possibilités.
— Essaye 2208.
Daniel releva la tête et vit Eddy en train de regarder des traces au sol.
— T’as dit quoi Eddy ?
— Pardon ? dit-il en se retournant.
— Tu m’as pas dit un numéro ?
— Un numéro ? Non pas que je m’en souvienne.
Dan crut devenir fou. Avait-il entendu cette voix dans sa tête, voix qui avait pris l’intonation d’Eddy ? Il enclencha le numéro 2208 et le cadenas se déverrouilla. Il eut un immense vertige et son visage devint pâle comme la mort. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
— Ça va Daniel ? Il y a des traces de chaussures mouillées au sol. Wow, t’as déverrouillé le cadenas tout seul. T’es pas magicien pour rien.
Daniel respira un grand coup et ouvrit la valise.
— Oh bordel de merde !!
L’intérieur de la valise était rempli de mousse noire avec quelques morceaux découpés qui pouvaient dessiner la silhouette d’un révolver, de chargeur et autre ustensile à l’allure sympathique. Il y avait aussi un dossier avec des symboles étranges et un bandeau rouge marqué WestFall
confidentiel. Eddy l’attrapa et l’ouvrit. À l’intérieur il y avait des photos et notamment une feuille d’identité avec le nom Ryan Barks suivi d’une photo ressemblant à Thomas mais avec des cheveux longs. Sur la fiche il y avait un tampon rouge marqué cible prioritaire et à côté d’une case motif était inscrit le même mot confidentiel.
Derrière l’épaule d’Eddy, Dan regardait le contenu du dossier. Il posa les mains sur son front et murmura :
— Qu’est-ce qu’on vient de trouver bon dieu… Bordel, je n’avais pas envie de m’embarquer dans des histoires pareilles…
— C’est incroyable, le gamin avait raison. Le destin nous a tous amenés ici. Qu’as-tu fait de mal Daniel ?
— Hein ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? De quoi tu me parles ?
— Je crois que nous sommes tous concernés. Une sorte de punition divine si tu veux mon avis.
— Quoi ?!! Mais de quoi tu parles ? Je ne comprends rien…
Eddy attrapa Daniel par les épaules et le fixa droit dans les yeux.
— Écoute-moi. Je crois que nous sommes tous en danger. Cet homme veut sans nul doute notre mort et je suis presque sûr qu’il est en train de… enfin qu’il est entré dans la trappe à la suite de Brook, je pense que c’est lui que nous avons entendu tout à l’heure quand on était dans le hall.
— Et alors ? Qu’est-ce que tu veux qu’on y fasse ? Je te rappelle que nous sommes bloqués ici, la tempête nous empêche d’aller dehors et les voitures sont toutes inutilisables. Et puis il est armé… avec une arme j’aurais pu me débrouiller, mais là à mains nues, même avec ma formation militaire ça serait trop risqué.
— Tu veux qu’on attende ici, qu’on attende qu’il remonte et qu’il nous tue ?
— C’est pas ce que j’ai dit, j’ai juste pas encore trouvé de solution.
— Moi j’ai peut-être une idée, suis-moi.
Ils allèrent dans leur chambre. Eddy fouilla dans ses affaires et sortit la glacière. Glacière qui ressemblait plus à un sac qu’a une véritable glacière rigide.
— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse avec ça ? Et puis qu’est-ce que tu fous avec une glacière ? demanda Dan étonné.
— J’ai mis le grêlon dedans. Tiens là par la bandoulière et sers-t’en comme une masse. Si tu frappes bien ça peut largement assommer quelqu’un.
— Tu te fous de moi ? T’aurais pas plus rudimentaire comme arme ? Autant se battre avec des cure-dents à ce niveau-là.
— Écoute c’est déjà ça. Maintenant j’ai besoin que tu m’accompagnes dehors.
— Hein ?!! Pourquoi ? t’as vu ce qu’il se passe dehors ?
— J’ai besoin de récupérer mon nécessaire de survie…
Ils se retrouvèrent face à la porte d’entrée. Le vent cognait contre la paroi avec rage. Eddy fixa Dan et celui-ci hocha la tête en signe d’approbation. Il ouvrit la porte et une rafale glaciale les décoiffa en guise d’accueil, suivie des premières gouttes de pluie qui s’engouffrèrent dans la maison. Ils sortirent en laissant plusieurs bougies à l’entrée pour pouvoir se repérer au retour. Eddy serrait la clé de son véhicule dans sa main. C’était un ancien modèle il n’y avait pas d’infrarouge pour déverrouiller la voiture à distance.
Ils avancèrent difficilement, poussés par un vent si violent qu’ils manquèrent plusieurs fois de trébucher. En quelques secondes, l’eau s’était infiltrée partout, imbibait chaque fibre de leurs vêtements, ruisselait sur leurs visages en formant un mur opaque. Ils eurent bien des peines à rejoindre les voitures dans cette nuit sombre. Arrivant essoufflé et transi de froid aux côtés du cabriolet rouge, Eddy essaya à tâtons de chercher la serrure pour y introduire la clé. Dan, un peu plus loin, entendit un crissement sous ses chaussures. Il venait de marcher sur du verre. La vitre brisée de Thomas, se dit-il.
Eddy tremblait. Il avait la plus grande peine à ouvrir cette satanée voiture. Les portes étaient devenues capricieuses au fur et à mesure du temps, et c’est en cette nuit d’orage qu’elles avaient décidé de ne plus répondre du tout. Eddy, à contrecœur pour ses sièges et sa veste en cuir, défonça la vitre côté passager avec un violent coup de coude. Une alarme stridente déchira la nuit. Dan se retourna d’un coup et ne voyant plus son ami décida de crier son nom.
—EDDY, EDDY, hurla-t-il entre le fracas de l’orage et de l’alarme.
— Je suis là mon vieux, je suis là. J’ai dû défoncer la vitre, tout va bien.
Dan se rapprocha du cabriolet rouge et vit son ami tâtonner du bout du bras à travers la vitre brisée. Eddy réussit à enclencher le mécanisme de la portière qui s’ouvrit en grinçant. L’alarme, bien qu’étouffée partiellement par le tumulte de la pluie et du vent, continuait de rugir.
— J’avais oublié cette putain d’alarme, dit Eddy.
Il rentra la clé dans la voiture et l’alarme s’éteignit. Eddy ouvrit la boite à gant et en sortit une petite mallette noire qu’il s’empressa de coller contre lui avant de ressortir du véhicule.
Dan observa la manœuvre, interloqué. Il se demanda ce que pouvait bien contenir cette mallette. Soudain, un craquement retentit derrière lui. Il se retourna. Entre les ombres dessinées par la lune et la pluie, les bruissements du vent dans les feuilles, Daniel arriva à se convaincre que son imagination lui jouait des tours car il ne vit rien. Enfin… il avait eu cette étrange impression, comme si une chose se défilait au dernier moment, une ombre dans la nuit.
Eddy le rejoignit, trempé, le blouson en cuir déchiré par le verre et le visage fatigué. Ils tentèrent de rejoindre le bâtiment. Le trajet fut difficile mais guidé par la lueur des bougies ils parvinrent à retrouver leur chemin. Les deux baissaient la tête pour éviter d’être fouettés par des lames de vents et de pluies. Mais pour se repérer Dan leva les yeux. Les gouttes déferlant sur son visage l’obligeaient à se couvrir d’une main, et voyant ce qu’il y avait à l’entrée il se figea. Saisi d’une angoisse soudaine il arracha presque le blouson d’Eddy d’une poigne de fer. Celui-ci s’arrêta à son tour. Lui aussi leva les yeux et vit, près des bougies, deux grandes silhouettes noires.




Chapitre 20 : Le Diable

Au premier étage de l’appartement la musique résonnait. À travers des vitres crasseuses, les premières notes de « Stuck in the Middle with you » grésillaient dans le poste radio. Posées sur un vieux frigidaire encore plein d’autocollants, les enceintes du poste étaient dirigées vers un couloir s’enfonçant dans le noir. Là-bas derrière des bâches en plastiques en guise de porte on y entendait des gémissements.
Allongé sur une table en métal, un homme était attaché par des liens en cuir, son corps était sanguinolent, couvert de balafre et sa bouche muselée avec du scotch. La pièce était éclairée par un néon blanc, et la lumière se reflétait sur les carreaux verts qui composaient le sol et les murs. Sur un côté il y avait une table en inox où étaient entreposés quelques ustensiles qui brillaient encore d’un éclat écarlate. Par une autre porte au fond, un homme entra en combinaison, les mains gantées, le visage recouvert par un masque et le corps protégé par un grand tablier jaune. Avec sa main gauche il vint tenir la jambe du pauvre homme et l’autre main se munit d’une scie et commença à découper. Des hurlements éclatèrent, partiellement étouffé par le scotch, mais à la sortie de la pièce la musique finissait de les noyer.
La chanson se termina, et quelques secondes plus tard, l’homme apparut, le tablier devenu rouge sang. Il écarta les bâches plastiques avec sa main et se posa dans un vieux fauteuil grinçant. Il défit ses gants et son masque qu’il jeta dans une poubelle. Le visage d’un quarantenaire se révéla sous les lueurs d’une fin d’après-midi, des traits burinés, des cheveux grisonnants. Il souriait. Il ouvrit le frigo et prit une bière avant de se réinstaller sur son fauteuil. La radio continua son programme et une autre musique prit le relais.
Seul, assis sur le fauteuil miteux il regarda une goutte tomber à intervalle régulier depuis le robinet de la cuisine. La goutte venait s’écraser contre la vaisselle sale, elle était là depuis tellement longtemps, des moucherons y avaient établi leur garde-manger et une odeur fétide commençait à s’en dégager. Il vivait dans ce taudis depuis trop longtemps, lié par cette foutue ville. Il aurait eu envie de partir sur les routes du sud avec sa Mercedes, mais les règles c’étaient les règles, un contrat un contrat. Il s’était promis de ne jamais le briser, voilà qu’il se retrouvait bloqué. Il avait été l’un des meilleurs autrefois, maintenant il était juste bon à exécuter les petits services des gangs locaux.
Ils le craignaient. Étrangement ces lascars avaient compris que quelque chose de beaucoup plus gros rodait derrière lui. Une organisation qui le protégeait. Il n’était pas peu fier de cette réputation, il en jouait habilement… juste assez pour avoir une vie tranquille.
Ce matin il fallait faire disparaitre cet idiot dans son atelier. C’était encore un de ces types qui avait voulu fouiller trop loin. Ils finissaient toujours sur sa table, découpés en plusieurs morceaux, puis emballés dans un sac et tout ce petit monde à la déchèterie local. C’est sûr qu’avec tous ces sacs, l’ouvrier qui travaillait là-bas devait surement se demander où vivait cet homme pour avoir autant de déchet à jeter. Il n’avait jamais eu de problèmes jusqu’à maintenant. Et il ne fallait pas qu’il en ait, cela valait mieux pour tout le monde.
Après avoir fini la dernière gorgée de sa bière, il se leva et retourna dans l’atelier pour la suite du travail. Il remit une paire de gants qui était emballée dans un sachet plastique avant de saisir des sacs poubelles noirs sous un évier. Sur la table en métal était posée une véritable boucherie. Il y avait une vingtaine de morceaux différents qui dégoulinait sur le sol avant d’être aspirée dans un sillon rouge par une évacuation. Il commença par débarrasser la tête, enfouissant ce visage déconfit dans le premier sac. Il n’aimait pas garder les têtes, même après toutes ces années de service. Ces visages cristallisés dans la terreur lui procuraient un certain malaise. Ils avaient souvent la langue pendante et les yeux révulsés à cause de la douleur. En les mettant dans le sac il n’oubliait jamais de les poser délicatement, comme si c’était tout ce qu’il pouvait faire pour la sauvegarde de son âme. En réalité il savait depuis bien longtemps que si un paradis ou un enfer existait, il serait tout droit destiné vers les flammes infernales. Mais il avait quitté la religion aussi vite que sa santé mentale.
Après ce travail terminé, et un énième trajet à la déchèterie municipale, il dégusta une autre bière sur son fauteuil. Sa Mercedes noire brillait sous le soleil de cette fin d’après-midi. Il éteignit la radio qui beuglait depuis bien trop longtemps puis il se leva en apercevant quelque chose d’étrange de l’autre côté de la route. Il avait cru voir un homme dans les immeubles d’en face, regardant avec insistance avant de disparaitre derrière une ruelle. Il devenait sans doute parano avec toutes ces années, mais là, son instinct s’était éveillé. Dans le doute il ramassa son révolver qu’il planqua sous son T-shirt et alla vérifier. Il traversa la rue en jetant des regards en périphérie. Il ne vit rien d’étrange à première vue, il entendit juste des ricanements lointains.
Il commençait à se décontracter en se baladant dans le parc lorsqu’il sembla apercevoir une nouvelle fois cette ombre fugitive. Il courut dans la direction où elle avait disparu, entre deux ruelles. Ce léger sprint l’essouffla, il s’appuya contre le coin d’un bâtiment et regarda tout autour pour chercher l’objet de ses tourments. Ses yeux balayèrent l’espace de droite à gauche, observant bancs publics, lampadaire, parking, et d’un seul coup ils se fixèrent sur une seule chose. Au milieu du parc, un peu plus haut, était en train de jouer des enfants dans un espace avec balançoire et toboggan. Il s’avança, se gratta le menton, et observa les quatre enfants qui riaient, se balançaient, descendaient en glissant, recommençaient... Cela paraissait dérisoire. Une scène qu’il aurait pu rêver. Il aurait pu être là, regardant son fils comme quelqu’un de normal, quelqu’un qui aurait pris une autre voie…
Une vibration tonitruante sembla déchirer ce moment de joie innocente. Il revint à lui et sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. Ce n’était pas n’importe quel téléphone portable, c’était celui des affaires importantes. Il décrocha.
— Bordel vous êtes où ? On m’a donné votre adresse, y’a personne. Ils sont furax, ils ont besoin de vous, j’ai un dossier à vous remettre qu’ils m’ont faxé, résonna une grosse voix dans le téléphone.
— J’arrive, ne vous inquiétez pas. Soyez discret je vous prie, évitez d’attirer l’attention.
— C’est déjà trop tard, je suis en voiture de fonction et en uniforme devant votre taudis, je vous attends.
Il raccrocha.
Quelques minutes plus tard, il vit le gros policier au loin attendre assis sur sa caisse en train de brosser sa moustache. Celui-ci le vit arriver et sortit directement une chemise en carton noir.
— Tenez, c’est pour vous. Il y a tous les éléments du dossier. Je crois que c’est urgent, que c’est grave. Ils m’ont dit que vous deviez y aller au plus vite. Et dépêchez-vous parce que le ciel commence à se couvrir, lança-t-il en levant les yeux. Vous avez besoin de quelque chose avant que je parte ?
— Non, j’ai mon propre matériel. Sinon, ils ne vous ont pas donnés d’informations complémentaires ? dit-il en dégrafant le dossier et en commençant à feuilleter.
Il vit l’image d’un jeune homme aux cheveux longs, différentes descriptions, différents délits, et la case motif habituellement remplie était cette fois barrée au crayon noir avec le mot confidentiel en rouge.
Le chef de la police démarra en trombe et disparut au coin de la rue. L’homme s’affaira ensuite à préparer ses outils. Il prit ses mallettes les plus importantes qu’il jeta dans le coffre de sa Mercedes. Il fouilla quelque temps dans son placard pour trouver les bons vêtements pour ce genre de mission. Il trouva une boite et en l’ouvrant put y retrouver un costume bien plié. Il l’enfila et rajouta une goutte d’un parfum bon marché avant de s’en aller. Son long manteau gris était toujours posé sur le siège passager, comme à son habitude. Avant de démarrer il se remémora tout ce qu’il devait prendre, sa main tâtonna dans ses poches, puis celle de son manteau et en trouvant les objets concernés, il put enclencher le moteur. La Mercedes noire ronfla, dérapa sur le parking et disparut derrière un immeuble.
Le chef avait vu juste, un orage le suivait, la route était toujours en mauvais état et la Mercedes couinait à chaque coup un peu brusque. Au bout d’une dizaine de kilomètres la radio ne passait plus, téléphone et n’importe quelles autres formes de réseau se noya dans le silence. Les arbres défilaient sur le côté, inlassablement, cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus vu cette misérable route, ces misérables pins et cette misérable lune qui grandissait dans le ciel noir comme un énorme œil d’argent. La nuit était tombée si vite qu’il ne l’avait même pas vu venir, et la tempête envoyait déjà ses premiers crachats. Quelle belle soirée en perspective, s’était-il dit.
Quand il arriva au relais, qui était habituellement toujours désert à sa connaissance, il vit pour la première fois trois voitures. Il pila d’un seul coup. Sa Mercedes noire glissa un instant sur l’asphalte humide avant de s’arrêter complètement. Dehors, il pleuvait des cordes, mais à travers le chaos il put apercevoir de l’agitation à l’intérieur. Il hésita un moment puis décida de se garer un peu plus loin sur le bord de la route.
Dès sa sortie il fut déjà quasiment trempé. Une pluie glaciale lui remémora des souvenirs désagréables. Il marcha jusqu’au parking, la valise à la main, et observa les trois voitures qui étaient là, un cabriolet rouge et deux autres bolides noirs. L’homme sortit son large couteau de chasse et commença à éventrer chaque pneu des voitures. Également, il en profita pour soulever quelques capots avec une technique dont il avait le secret pour ne pas déclencher d’alarme et coupa quelques fils à l’intérieur. Il s’était assuré que personne ne reparte d’ici, du moins pas vivant. Avec la tempête qui s’annonçait, personne ne pourrait s’en sortir.
Il se posa devant la porte et observa ce lieu avant d’y entrer. Il ne s’était jamais arrêté auparavant sur les nombreux trajets qu’il avait eu à faire. Un panneau représentait une pompe à essence en bleu et rose clignotant toujours à l’entrée du parking, ça faisait bien longtemps qu’aucune pompe n’avait servi. L’orage s’écroulait sur cette vieille demeure pendant que l’homme affublé de son manteau gris entra.
Il vit un petit comptoir avec une sonnette dorée. Une lampe brillait sur le bureau accompagné par cet ordinateur d’un autre âge. Il appuya vivement sur la sonnette, et quelques secondes plus tard, un homme massif surgit de la porte du fond. C’était une sorte de géant à la barbe rousse, habillé d’un bleu de mécanicien. La première chose que l’homme remarqua fut ce pansement à la main et ces plaques rouges au cou.
— Bonsoir, bienvenue au relais Middle West Ride, vous souhaitez une chambre je suppose ?
— Euh, c’est en effet la raison de ma venue. Qui êtes-vous exactement ?
— Je suis le tenancier du relais monsieur.
Cette information lui parut étrange, en ville on lui avait parlé de ce relais mais on lui avait toujours décrit un vieux couple comme les propriétaires de l’endroit.
— Je vous règle tout de suite, ça sera fait. Il sortit un vieux portefeuille noir et glissa sur le comptoir un billet verdâtre.
Brook l’enfila dans sa poche.
— Si vous voulez il y a un petit salon avec d’autres clients. Je pourrais vous servir à boire si vous le désirez.
— C’est bien aimable, je viendrais, mais je vais d’abord poser mes affaires.
Cinq minutes plus tard, il se retrouvait dans ce petit salon un verre à la main en train de discuter avec ces étrangers. Il n’y avait pas sa cible, il pouvait donc à priori la jouer relax. Il discuta de tout et de rien pendant quelque temps en enchainant toujours plus de verre lorsqu’un autre individu entra dans la salle. Immédiatement Andrew se redressa, ce changement de coiffure n’allait pas le tromper, la cible venait d’entrer dans la salle.




Chapitre 21 : Peur

Dan vit ces ombres bouger dans l’embrasure de la porte. La faible lueur des bougies ne permit pas de discerner la nature exacte des créatures, mais il y avait quelque chose, il l’avait vu de ses propres yeux. Eddy s’arrêta à son tour. La violence de la tempête couvrait tous les sons et dissimulait toutes les formes. Mais ils avaient tous les deux aperçus deux silhouettes de ténèbres à peine éclairées par les bougies.
Dan resta immobile, il frissonnait. Eddy, lui, avait la main crispée sur ce qu’il venait de récupérer. Il hésita à ouvrir la mallette mais en y réfléchissant il dut admettre que la tempête n’allait pas l’arranger. Une bourrasque violente faillit leur faire perdre l’équilibre. Eddy baissa la tête pour éviter la déferlante des gouttes aveuglantes, et sans réfléchir, il avança. Dan regarda son ami s’éloigner, il aurait voulu le rattraper mais il en fut incapable, tout son corps était plongé dans une terreur profonde. Il était immobilisé, trempé et balayé par un vent glacial. Eddy disparut dans l’entrée sous les yeux impuissants du magicien.
Le père de famille traversa le seuil, le cœur battant la chamade, s’imaginant à chaque instant le coup fatal. Il s’attendait à être frappé, déchiré, mordu dès qu’il passerait la porte mais en réalité il arriva sain et sauf à l’intérieur. Les bougies vacillaient projetant des ombres dansantes autour de lui. Il se retourna mais ne vit pas Daniel. Bordel qu’est-ce qu’il fout ?
Il alla pour pencher la tête vers l’extérieur lorsqu’une main se posa sur son épaule. Eddy sursauta et se retourna prêt à se défendre. En face de lui Esther leva les mains en signe de reddition.
— C’est moi, c’est juste moi ! dit-t-elle paniqué.
— Ah la vache, tu m’as foutu une de ces trouilles !! dit Eddy en récupérant son souffle.
Thomas sortit du couloir à son tour, les cheveux décoiffés et le visage effrayé.
— C’était vous les ombres il y a deux secondes ? Ceux qu’on a vus depuis l’extérieur ?
— Euh… oui sans doute, dit Esther hésitante.
— Ah bordel, j’ai perdu Dan dehors. On s’était arrêtés à cause de vous. Enfin bref il va falloir qu’on vous explique un certain nombre de choses. Mais d’abord il faut retrouver Daniel.
Eddy encore tout trempé passa la tête à l’extérieur et appela, mais le tumulte assourdissant de l’orage couvrait tout. Il prit ensuite une bougie et commença à l’agiter.
Esther remit une main sur son épaule et lança :
—ça ne sert à rien Eddy. Il ne t’entend pas, et il ne te verra pas mieux avec cette lumière mouvante. Attendons un peu je suis sûr qu’il va revenir, il avait peut-être oublié quelque chose dans sa voiture.
— C’est à cause de moi qu’on est sortis.
Il regarda sa mallette.
—J’ai voulu récupérer ma mallette. Mais sinon vous, pourquoi vous êtes levés ?
— On a entendu du bruit, répondit Thomas. Une sorte d’alarme mais surtout le boucan de l’orage par la porte d’entrée, pas fermée à priori. Ensuite on a vu les bougies donc on s’est dit que l’un de vous avait décidé d’aller dehors. Désolé on n’a pas voulu vous effrayer.
— C’est raté malheureusement. De dehors on aurait dit des fantômes. Vous savez j’ai de bonne raison de croire qu’on est tous en danger ici. Il faut se protéger les amis, se serrer les coudes. Et là je viens de perdre Dan, dans le noir, à l’extérieur, à quelques mètres, il faut que j’aille le chercher.
— Non tu ne vas pas y aller tout seul ? Et si tu te perds toi aussi ?
— Je dois y aller, et puis vous avez qu’à agiter les bougies, je retrouverai mon chemin.
Avant d’attendre une autre réponse, Eddy disparut à l’extérieur laissant Esther et Thomas à la lueur des bougies.
Eddy s’engagea dans la tempête. Elle fouettait son visage avec force, bousculait son corps, arrachait son esprit pour le briser mais le père de famille tenait bon. Il se retrouva de nouveau sur le parking. Le vent sifflait entre les voitures, produisant d’étranges sons métalliques. À chaque coup d’œil il apercevait une silhouette mais quand il s’approchait il n’y avait rien, juste une branche solitaire portée par la bourrasque. Il erra pendant cinq bonnes minutes avant de trébucher sur quelque chose. Quand il se releva les mains écorchées et le visage taché de boue, il vit ce qui venait de le faire tomber. La glacière remplie de l’énorme grêlon. Il leva le regard et n’en crut pas ses yeux. Recroquevillé au sol, Daniel Herman semblait statufié dans une position de terreur. Tous ses muscles étaient tendus et ses yeux sortaient de leur orbite de manière peu naturelle. Ses joues étaient creusées et on aurait dit que ses cheveux avaient blanchi. Le Daniel qui se présentait ici paraissait avoir vingt ans de plus.
Eddy se redressa aussi vite qu’il put, un frisson terrible remonta le long de son échine. Son instinct passa au siège conducteur, il sentit qu’il ne fallait pas rester ici. Avec ses deux mains puissantes, il attrapa Dan -qui était aussi léger qu’une plume- et l’embarqua avec lui vers la lumière. Il courut à en perdre haleine, trainant son camarade comme s’il était mort. Arrivé à la porte ils s’écroulèrent sur le sol du hall. Il cria en arrivant « FERMEZ LA PORTE ».
Thomas se précipita et referma la porte. La tempête se tut, laissant un nouveau silence remplir l’espace. Eddy se releva et s’essuya le visage.
— J’ai cru qu’on allait y rester. J’ai senti quelque chose de… bizarre… dehors, dit-il essoufflé.
— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Esther en pointant du doigt le magicien.
Celui-ci émit un gémissement aigu.
— Je ne sais pas. Je crois qu’il lui est arrivé quelque chose dehors, peut-être cette… chose.
Dan tremblait, il se mordait les ongles et ses yeux étaient injectés de sang. Sa peau avait flétri, ses muscles amaigris et ses cheveux laissaient voir des mèches blanches qui n’y étaient pas auparavant.
Eddy s’agenouilla à côté de lui et commença à lui murmurer à l’oreille mais il ne réagissait pas.
— Allez mon vieux, réveille-toi, il faut nous dire ce qui s’est passé, disait Eddy en le secouant.
Thomas et Esther se serrèrent l’un l’autre. L’ambiance dans la pièce devenait étrange presque électrique. Ils avaient l’impression d’entendre des murmures, des murmures sortirent des murs, des couloirs et du moindre interstice sombre et froid.
— Il faut aller au petit salon près du feu de cheminée, il faut qu’il se réchauffe. Je vous expliquerai ce qu’on a découvert là-bas.
Eddy prit Dan sur son épaule et l’emmena vers le petit salon suivi de Thomas et Esther.
Ils s’installèrent sur les canapés au coin du feu. Eddy posa sa mallette au pied d’un des canapés et fit sécher sa veste en cuir ainsi que son pantalon et ses chaussures. Il avait également réussi à enlever le manteau de Dan pour le faire sécher. Celui-ci avait arrêté de se mordiller les ongles, mais il ne disait toujours rien. Il était assis sur le rebord du canapé et regardait le feu avec avidité. Au fil du temps son esprit commençait à ressurgir, et sa tête de mort-vivant s’estompait. Thomas profita de cet instant pour servir des verres à tout le monde. Ils avaient tous besoin d’un petit remontant.
Eddy enfila son whisky d’un seul trait et prit la parole.
— Écoutez, je crois qu’on est sacrément dans la merde. Dehors des choses pas nettes se trament. Déjà, cette tempête semble absolument surnaturelle, je n’ai jamais vu un truc pareil. Ensuite, à l’intérieur, je crois qu’on est menacés par un putain de psychopathe, et enfin…
Son regard se fixa sur Thomas.
—…des gens nous cachent des choses et nous mettent tous en danger. Je propose qu’on se dise la vérité à partir de maintenant. Je te regarde Thomas parce que cette histoire te concerne directement.
— Quoi ? De quoi tu parles ?
— Est-ce que je peux t’appeler Thomas ou il faut que j’utilise un autre nom monsieur Barks ?
Le visage de Thomas se décomposa.
— Oh nom d’un chien !! C’est toi, c’est ça ? Ils t’ont envoyé ? Tu m’as retrouvé ?
— Moi non, un certain Andrew par contre a laissé sa chambre ouverte. Et il te veut mort ou vif mon pote. Il n’était pas dans sa chambre, parce qu’en fait… oui je sais c’est compliqué ! Brook à une trappe dans sa chambre, et on suppose que les deux y sont actuellement.
— Une trappe où il y a de l’électricité, dit Dan d’une voix rauque et désintéressé, sans lâcher le feu du regard.
— Tu parles enfin ?
Il resta silencieux.
— C’est quoi cette histoire de trappe, et de psychopathe ? je ne comprends plus rien, énonça Esther en se resservant un verre.
— C’est pas si compliqué pourtant. Thomas est recherché par Andrew qui semble être une sorte d’agent spécial, et Brook à une trappe dans sa chambre qui mène à un endroit bien plus grand que celui-là, enfin selon le compteur électrique. J’ai essayé de faire clair et concis.
Thomas avait les yeux plongés dans son verre. Il tremblait. Eddy posa une main contre la sienne et l’invita à poser sa boisson.
— Il faut parler maintenant. Celui qui te cherche possède une arme, nous devons savoir ce qu’il se passe dans cette foutue baraque pour pas qu’on finisse tous dans un sac poubelle dans le coffre d’une voiture.
Thomas regarda Esther droit dans les yeux et commença à parler.
— Si je vous raconte, vous serez tous en danger après ça, soyez-en conscient.
— On est déjà tous en danger l’ami, murmura Eddy.
— En vérité je ne suis pas commercial, je ne vends pas des parfums et des produits cosmétiques, je viens de WestFall. J’ai fuis cette ville parce que c’est une ville de fou. Je ne sais pas pourquoi vous y allez, mais vous feriez mieux de renoncer car même tout l’argent du monde ne vaut pas le coup.
— Dis-nous ce que s’y passe Thomas, tu ne peux pas tout garder pour toi.
— J’ai vu des choses que je n’aurai pas dû, cette ville est gangrénée. Au premier abord on dirait une ville tout à fait normale, mais en réalité… Les gens qui contrôlent la ville cachent quelque chose dans les entrailles des anciennes mines d’or… et puis il y a tous ces phénomènes étranges…
D’un coup, un grincement fit s’arrêter la conversation. Il venait du hall. La trappe, pensa Eddy. Il mima aux autres de se taire, et écouta. Peu après, des pas lourds résonnèrent. Un vent de panique souffla dans le corps d’Eddy. Il se tourna et vit les autres, le visage crispé d’angoisse.
Le feu dans l’âtre continuait de crépiter envoyant des braises volatiles dans la pièce. Dans le couloir juste en face une ombre se dessinait. Quelqu’un approchait. Le parquet craqua sous le rythme de sa démarche. Sur le canapé, dans la pénombre, s’entassaient les quatre compagnons, la peur s’insinuait lentement dans leurs corps immobiles, leurs cœurs battant la chamade.
Eddy chuchota :
— On fait comme si de rien n’était. On… On… Faites semblant d’être détendu bordel de merde !
L’homme entra dans la pièce, il s’arrêta quelques instants à l’entrée. La faible lueur du feu parvint à éclairer le visage d’Andrew. Ses yeux rencontrèrent ceux d’Eddy, et pendant un instant, il sembla y avoir un courant électrique dans l’air. Eddy sentit la pointe de son regard le transpercer, scrutant chacun de ses mouvements pour voir si il savait… 
Eddy avait caché sa mallette contre le canapé. Il aurait voulu l’ouvrir en cet instant… mais, il ne pouvait pas. Andrew l’épiait comme un faucon prêt à fondre sur sa proie. Le regard d’Andrew se tourna vers le reste de l’assemblée… Esther… Thomas… Daniel…
— Vous ne dormez pas non plus ? dit-il avec un sourire.
Sans attendre de réponse, il leur tourna le dos et s’approcha du bar.
— C-Compliqué de d-dormir avec cet orage, répondit Eddy.
Arrête de bégayer putain.
Andrew sortit un verre et prit une bouteille de Whisky. Il revint vers eux.
— Tu m’étonnes. C’est un sacré vacarme dehors.
— Eh oui, un sacré vacarme, répéta Eddy, sans trouver d’autres choses à dire.
Andrew observa de nouveau chacune des personnes.
Esther répondit à son regard par un magnifique sourire.
Thomas détourna la tête.
Dan… Dan avait le visage fermé, les yeux uniquement attirés par la lueur des flammes.
— Daniel ? dit Andrew. Ça va ?
Dan resta silencieux.
— Il ne va pas très bien…
Andrew éclata de rire. Cela surprit tout le monde.
— Vous me prenez vraiment pour un con ! Daniel et tout trempé, et toi Eddy, tu es en slip ! Vous êtes allé dehors tous les deux, je ne sais pas encore pourquoi… mais ne me dites pas que c’est compliqué de dormir alors que vous avez clairement mis votre nez quelque part ! Qu’est ce que vous avez fait dehors ?
Eddy se redressa sur le canapé, prenant une position d’opposition forte, presque crédible s’il n’eut pas été en slip Tee-shirt chaussette.
— Hey, ho ! T’es quand même pas en train de nous engueuler là non ? J’ai passé l’âge moi… Si tu veux tout savoir on a entendu l’alarme de ma voiture dehors… et figure-toi, que… quand on est allé voir, la vitre était brisée.
— Et vous pensez encore que c’est moi c’est ça ?
— Mais pas du tout… on a rien dit.
— Pourquoi Daniel est comme ça alors ?
Dan sursauta légèrement et pivota vers le reste du groupe.
— Hein ? Quelqu’un m’a appelé ?
Eddy, Esther et Thomas écarquillèrent les yeux. Andrew le foudroya du regard.
— A quoi tu joues le magicien ? A quoi vous jouez-tous là ? Vous vous foutez moi c’est ça ? dit Andrew en élevant la voix.
— Andrew arrête d’être aussi susceptible bon dieu ! lança Eddy. Pourquoi t’es aussi méfiant ? On va finir par croire que tu caches quelque choses…
Le visage de colère d’Andrew se mua en un sourire sardonique.
— Tu es un très mauvais acteur Eddy… Vous…
— Tu veux savoir la vérité ? coupa Esther en se levant.
— Quelle vérité ? intervint Thomas en se levant à son tour, les yeux exorbités.
Eddy et Dan se levèrent à l’unisson.
— Qu’est ce que c’est que cette comédie ? Rasseyez-vous !
Andrew venait de sortir un révolver
Ça y est, on est foutu, pensa Eddy. Il sait tout. On va se faire abattre comme des chiens… Il va demander à ce qu’on se tourne, et nous loger une balle dans la nuque, à chacun, simple, efficace…
— On va discuter calmement si vous voulez bien. Retournez-vous maintenant !
Ça y est, on est foutu…
— Pourquoi ? demanda Esther très naïvement.
— Fermes ta gueule et retourne toi !
Ils se retournèrent.
L’esprit d’Eddy était en panique. Il voyait déjà son corps affalé contre le canapé, un gros trou dans le crâne. Bordel, concentre-toi un peu, cherche quelque chose au lieu de paniquer comme un idiot. Ses yeux balayaient la salle comme le faisceau lumineux d’un phare. Mais il n’y avait rien à éclairer. Rien… enfin… Il y avait bien sa mallette, posée sur le sol, contre le canapé. Elle est trop loin, c’est mort… Il faut essayer t’as pas le choix… Mais non crétin, tu vas juste te faire abattre, c’est ridicule. Il a raison bon dieu, c’est ridicule. On est foutu, on va tous crevé…
— Mettez les mains dans le dos bande de cons !
— Ecoute Andrew, dit Dan. Je crois que t’es en train de faire une connerie, si on prenait le temps de…
— Un mot de plus et ta cervelle gicle contre le mur ! tonna Andrew. On va prendre le temps ouais, juste un peu… Je suis vraiment désolé d’en arriver là, mais vous ne me laissez pas le choix. Toute cette soirée était bien amusante, mais il commence à se passer des choses vraiment bizarres, il va falloir que j’abrège. Esther, tu t’apprêtais à me dire toute la vérité, je t’écoute ! Fais vite !
— Euh… oui, alors, en fait… quand on…
On est foutu, foutu, bordel, pensa Eddy.
— … quand on a fait la séance de spiritisme… euh… il y a des choses dans cette maison, dans cet endroit, qui se réveillent. C’est pour ça je suis en panique. Il faut partir. Nous n’avons plus beaucoup de temps, mais toutes les voitures sont inopérantes, on est bloqué ! Bloqué bon dieu… on va tous mourir… on va tous…
La gorge d’Esther se noua, faisant mourir les dernières syllabes qu’elle prononçait, puis, elle se mit à pleurer.
C’est du génie, du génie, on est peut-être pas foutu, ou peut-être que si, ah, quel angoisse, la mallette, elle est si proche… elle est si loin…
Andrew leva son révolver et posa le canon froid contre la nuque d’Esther.
— Je m’attendais à mieux de ta part.
NON ! NON ! NON ! NON !
Alors qu’Esther crut entendre le clic de la détente, avant de voir la mort l’emmener, un courant d’air froid traversa la salle.
Tout le monde frissonna. Andrew observa les poils de ses avant-bras se dresser en ordre de bataille.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Un râle mortifère résonna dans le couloir sombre qui menait aux chambres. Une ombre apparut. Elle avançait vers eux. Lentement.
— Putain… qu’est-ce que c’est ?
Esther, Thomas, Dan et Eddy n’en croyait pas leurs yeux. Une ombre s’avançait bel et bien dans le couloir, titubant comme un revenant sorti du cimetière.
Ne me dites pas qu’on va être sauvé par un putain de fantôme ? pensa Eddy.
Andrew émit un grognement, baissa son arme et s’approcha du couloir.
— Bougez pas de là.
Il s’arrêta à l’entrée du couloir. Le feu n’était pas assez puissant pour permettre d’illuminer cette silhouette d’ombre qui avançait. Andrew entendit un bruit de respiration qui lui glaça le sang, suivi d’un murmure… Andrew… Andrew… On l’appelait…             
Andrew regarda les autres sur le canapé, les mains toujours sur la tête.
— Restez là !
Andrew s’engagea dans la pénombre, avançant lentement dans le corridor glacé. L’ombre grandissait, le feu, derrière, diminuait pour ne devenir qu’un point lumineux et lointain.
Eddy attendit qu’Andrew ne soit plus qu’une silhouette. À cet instant, il ramassa sa mallette et montra du doigt la porte derrière le bar. Ils se déplacèrent dans un silence absolu jusqu’à cette ouverture. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur. Eddy referma la porte.
Ils étaient maintenant dans le noir total.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? dit Thomas avec une voix au seuil de la panique.
— Je vais ouvrir la porte qui mène à l’extérieur pour faire diversion.
—Suivez-moi ! dit Dan. On va aller dans la trappe. Bonne chance Eddy.
— Bonne chance.
Daniel Herman ouvrit la porte vers le couloir. Ils partirent pendant qu’Eddy tentait d’ouvrir l’autre porte métallique.
Dan était un peu secoué. Il avait eu l’impression de se réveiller dans un cauchemar, avec Andrew qui allait tous les exécuter. Je savais qu’il était complètement timbré, pensa le magicien. Il traversa un espace noir qui paraissait s’étendre à l’infini, suivi par Esther et Thomas qui ne faisaient pas un bruit derrière lui. Au bout de quelques secondes il aperçut la lumière diffuse de la trappe. Au même moment, un coup de feu retentit. Ce son résonna dans le bâtiment comme un carillon d’horreur. Dan sentit son cœur accélérer, et il crut bien mourir lorsque des pas se firent entendre derrière eux.
— Qu’est-ce que vous foutez ? murmura Eddy. Avancez !
—T’as entendu ?
 
—Bien sûr que j’ai entendu. Avancez ! J’ai ouvert la porte.
 
Dan acquiesça et continua. 




Chapitre 22 : L’Ermite

Dan avança d’un pas prudent, collé au mur. Les autres le suivaient de près, presque accrochés à lui par une corde invisible. Ils longèrent le couloir pendant un instant avant d’arriver devant les fameuses portes qui menaient respectivement vers le compteur électrique, les appartements de Brook et le hall.
Eddy alla près de Dan et lui dit dans l’oreille :
—T’es sûr de vouloir t’engager dans la trappe ?
— Je ne vois que ça, le malade rôde de l’autre côté de toute façon. On sera peut-être plus en sécurité là-bas.
— Fais comme tu veux. Mais allume ton briquet d’abord, j’ai besoin de déverrouiller ma mallette.
Dan s’exécuta. Une faible lueur prit place et Eddy s’activa à entrer son code. Un bruit mécanique retentit et il la posa au sol. Il l’ouvrit, prit quelque chose à l’intérieur et referma très rapidement.
— Qu’est-ce que t’as pris ? demanda Esther en essayant d’y voir par-dessus son épaule.
Eddy sembla hésiter, puis finit par dévoiler en pleine lumière un pistolet automatique.
Tous les autres eurent une expression de surprise. Dan bafouilla avant de dire :
—Qu’est-ce que tu fais avec ça ?
— C’est pour le boulot, répondit-il rapidement. Allez ne perdons pas de temps, je vous expliquerais si on s’en sort vivant.
Aucun ne posa plus de question, ils étaient américains après tout...
Ils s’engagèrent dans la chambre de Brook et virent la trappe entourée d’un halo luminescent.
Dan, avec l’aide d’Eddy, tira sur l’anneau en fer pour soulever la trappe. En grinçant très légèrement elle s’ouvrit et se bloqua à mi-hauteur. Un choc métallique sourd résonna dans tout le bâtiment. Il fut suivi d’un silence où personne n’osa bouger. Puis quelques secondes après, des bruits de pas lointains commencèrent à immerger.
Une nouvelle fois, un vent de panique fit se précipiter les quatre compères dans les escaliers qui plongeaient en contrebas. Eddy, descendant le dernier, referma la trappe derrière lui.
En bas des marches, ils purent enfin retrouver la joie d’une ampoule incandescente. Elle illuminait une pièce entièrement vide à l’exception d’un carton posé dans un coin. Quatre couloirs allumés par des néons blancs partaient dans chaque direction.
Ils contemplèrent cet endroit curieux, comme s’ils venaient d’arriver dans un autre monde. Eddy lança un regard vers la trappe, elle restait là, fermée et immobile. Les pas qu’ils avaient entendus s’étaient visiblement arrêtés. Un silence pesant planait à présent.
Dan observa des fils électriques qui partaient tous dans la même direction, celle du couloir de droite. Il ne savait pas si cette information pouvait être utile. Il ne savait pas quoi faire, quel était leur objectif… Devait-il retrouver Brook ? Devait-il trouver un moyen de sortir ? Il se tourna vers ses camarades et haussa les épaules.
— Que fait-on ?
— C’est toi qui nous as emmenés ici, t’as pas une idée ? rétorqua Eddy en s’approchant de lui.
— Peut-être pourrions-nous suivre les fils électriques, dit Esther en regardant au plafond.
— J’y ai pensé aussi, mais pour trouver quoi ? Qu’est-ce qu’on cherche ?
— À survivre, conclut Thomas.
Soudain, les bruit de pas recommencèrent. Ils étaient tout proche, en haut. Eddy posa un doigt sur ses lèvres. Il montra d’un signe de main le couloir de droite, et s’y dirigea en marchant discrètement. Les autres suivirent. Ce long corridor plongé dans une lumière blanche était assez étroit, un seul homme pouvait se mettre en tête de file. Cet homme c’était Eddy et les autres suivaient docilement comme les moutons guidés par le berger. Un berger perdu et terrifié par le loup.
Ils avancèrent pendant une bonne minute avant de trouver un premier embranchement. Un carrefour où trois autres chemins se présentaient. Eddy se retourna, et sous l’approbation générale il continua tout droit. Au bout de ce couloir qui lui parut interminable il arriva devant une porte en métal. Elle était dressée sur leur chemin comme un affront à leur survie. De la rouille venait ronger certaines extrémités métalliques et une inscription de peinture écaillée formait les lettres et chiffres A-53.
— Qu’est-ce qu’on fait, je l’ouvre ? demanda Eddy à l’intention de ses camarades.
— Non, on va la regarder pendant une bonne heure et puis quand on aura fini on remontera, répondit Dan avec un ton ironique. Évidemment, ouvre-la.
Eddy prit la poignée et commença à tourner. Le mécanisme grinça, il était abimé. La force d’Eddy sembla arracher quelques morceaux métalliques et put enfin décoincer le pêne qui retenait la porte. Il tira cette grande barrière de métal et discerna un escalier descendant dans l’ombre. 
— Vous êtes sûr que vous voulez allez ici ? dit Eddy en se mettant sur le côté pour dégager la vue.
— Le truc c’est qu’il semblerait que personne ne soit rentré ici depuis un bail. On ne viendra peut-être pas nous chercher dans ce souterrain, murmura Thomas.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Il faudrait mieux suivre les fils électriques. Tout à l’heure il tournait à droite. Je suis pour rebrousser chemin.
Eddy acquiesça. Ils firent tous demi-tour. Thomas qui était dernier se retrouva premier. Il atteignit le carrefour précédent et suivit comme on lui avait dit les fils électriques qui rampaient le long du mur comme des serpents noirs. En y repensant il se demanda s’ils avaient refermé la porte en repartant, surement pas pensa-t-il, il n’avait pas entendu le grincement strident du métal. Cette pensée s’effaça alors qu’il arriva devant un nouveau croisement, cette fois il y avait juste un autre chemin qui bifurquait sur la gauche. Les fils continuaient tout droit. Cet endroit semblait être un vrai labyrinthe, cela devait bien faire quinze minutes qu’ils erraient dans ces couloirs de pierre sans rien trouver. À vrai dire ils ne savaient pas vraiment ce qu’ils cherchaient non plus.
Ils finirent par arriver devant une salle étrange. Le couloir s’ouvrait sur une pièce vide plongé dans le noir. En face, à une dizaine de mètres, un autre couloir continuait sous la lumière des néons. Mais entre les deux il y avait cette salle. Cette salle dans les ténèbres. Thomas n’osa pas y rentrer, il resta devant, tentant d’observer à l’intérieur. Il ne vit rien. Pourtant, en tendant l’oreille, il perçut quelque chose, un rythme lent et régulier. Un bruit léger de fracas, quelque chose qui tombait. Il imagina toute sorte de scène. Morbide d’abord, avec un pendu qui se balançait au milieu de la salle déversant de l’urine sur la pierre froide, il avait entendu récemment que les morts relâchaient leurs sphincters lors du moment fatidique. Quelle ignoble pensée. Ensuite il imagina des gouttes de sang tomber d’un cochon éventré suspendu à un croc de boucher. Oui, c’était ça, le son ressemblait à une goutte qui tombe. Une goutte qui tombe inlassablement, encore et encore, produisant ce fameux *ploc* lors de l’impact. Esther posa une main sur son épaule et tenta de discerner quelque chose, elle ne vit rien de plus.
— Une lampe torche, y a pas à dire c’est vraiment la base de la survie, déclara Thomas en remuant la tête.
 À ce moment-là, Eddy posa sa mallette au sol, entra son code et sortit une frontale noire qu’il tendit au jeune homme. Celui-ci la prit en tremblant, il aurait préféré qu’Eddy la garde, qu’il repasse devant pour visiter la salle. Il craignait d’apercevoir une réalité déplaisante, après avoir imaginé ces choses… il frissonna.
Thomas serra la lampe dans le creux de sa main et balaya l’espace de gauche à droite, rapidement. Au début il ne vit rien, la pièce était vide. Pourtant il entendait toujours ce son régulier, cette goutte qui tombait. Le jeune homme inspecta de plus près. Le large cône de lumière passa de pierre grise en pierre grise, jusqu’au moment où apparut un reflet brillant. La lampe torche se fixa sur ce point et Thomas put observer une large flaque au sol, perturbé par l’impact des gouttes tombant du plafond. Il se rapprocha lentement. La flaque était dans un coin, elle était sombre mais brillante, on ne percevait pas réellement la couleur du liquide. À quelques mètres Thomas crut discerner du sang, mais encore quelques mètres et ce sang ne fut plus qu’une simple flaque d’eau croupie. Une goutte tombait du plafond noirci.
Thomas regarda ses camarades et haussa les épaules.
— Juste une flaque a priori.
— Continuons, ne nous arrêtons pas pour des conneries pareilles, souffla Dan tout en repassant devant le groupe.
Ils empruntèrent le couloir lumineux qui s’enfonçait toujours plus loin. Les fils électriques serpentaient sur le mur, avançant inexorablement dans les confins de ce souterrain. Les explorateurs continuaient à marcher dans cet espace inconnu, étrange, où chaque pas nourrissaient une angoisse latente qui attendait d’exploser. Où allaient-ils arriver ? Dans la tanière du cyclopéen Brook ? Ou, au détour d’un couloir, rencontrer le minotaurien Andrew ?
Ils trouvèrent en boucle des dizaines de croisements, des chemins noirs, des portes en métal ou des escaliers qui descendaient dans la pénombre. Cet endroit était un véritable dédale de pierres. Les fils poursuivaient leur chemin, ils semblaient sans fin. À chaque détour d’un autre couloir, Eddy observait tout autour de lui pour voir s’ils ne tournaient pas en rond. Tout se ressemblait. La pierre lisse se succédait à la pierre lisse. Il y avait juste ces portes avec différents numéros, allant du A-23 au F-42. Que signifiaient ces codes ? Dans quel monde obscur venait-il de s’engager ?
Alors qu’ils entendaient à présent un lointain ronflement mécanique, les néons crépitèrent, tous en même temps. La lumière et les ténèbres alternaient en quelques secondes. La main d’Esther se serra sur celle de Thomas, celui-ci eut un bref sursaut avant de serrer à son tour.
Eddy qui fermait la marche se retourna instinctivement pour protéger ses arrières. Entre le noir et la lumière, pendant une seconde tout au plus, il crut discerner une silhouette se tenant au milieu du couloir. La seconde d’après il n’y avait plus rien. Par réflexe il secoua la tête comme si cela pouvait l’aider à recouvrer ses esprits. C’est sans doute ton imagination vieux fou, t’as bien forcé sur la bouteille ce soir. Alors que son cerveau tentait vainement d’expliquer ses visions étranges, il détourna le regard du couloir derrière lui, il avait maintenant les yeux rivés sur ses chaussures. Une vieille paire de baskets trempée, tachée de boue, aux couleurs ternies et dont les coutures commençaient à s’effilocher.
Mais pendant qu’il regardait ses baskets, la silhouette avançait au bout du couloir. Elle n’était pas intangible, ce n’était pas une ombre surnaturelle, ce n’était pas une hallucination. Elle avançait car elle avait une mission.




Chapitre 23 : Sortilège

Un sifflement aigu résonna dans l’oreille d’Eddy. Un impact s’en suivit, des étincelles vinrent zébrer le mur, l’un des néons s’écroula au sol. Un coup de feu venait de retentir dans le couloir. Eddy se retourna. Les néons cessèrent de clignoter. Au fond du couloir courait Andrew, son révolver braqué devant lui. Il ne disait rien, il courait juste. Eddy hurla :
—COUREZ !!
Sans plus attendre une avalanche de pas se mit en route. Tout le groupe se précipita, se bousculant à moitié les uns les autres. Ils coururent de toute leur force, sans se soucier du monde qui les entourait. L’instinct de survie avait repris sa place. Le couloir paraissait plus long que jamais. Les fils électriques tenus par des cercles en métal filaient à leurs côtés, Eddy s’imagina les petits cercles comme des sourires machiavéliques. C’est fou les détails qu’on peut remarquer dans un tel moment ! Leurs jambes s’envolèrent portées par une ivresse folle, l’ivresse de la vie. Les cœurs battaient comme des tambours infernaux. Ils eurent l’impression que leurs poitrines allaient exploser, ils respiraient un souffle de feu qui leur brulait la gorge et qui chauffaient leurs muscles comme du métal en fusion. Ils étaient devenus des machines dont le seul but était de survivre, et de courir plus vite, plus fort, plus loin. Chaque battement était un pas de plus, chaque froissement de muscle était un mètre gagné, chaque respiration une torture mais à la fois une délivrance. Un autre coup de feu retentit.
Cette fois, il fit mouche. Le métal traversa la chair. Un hurlement résonna dans le dédale vide. Dan l’attrapa pour ne pas qu’elle s’arrête. Esther venait d’être touchée au bras. Un large ilot de sang commençait à nimber sa chemise. Elle serra les dents pour ne pas hurler davantage, mais elle ne put contenir les larmes qui abondèrent au bord de ses yeux. Le pas de course lui lança des vives douleurs dans sa chair arrachée. Elle aurait voulu arrêter mille fois, s’abandonnant aux monstres du labyrinthe, mais Daniel la tirait en avant et Thomas la poussait derrière.
Eddy, en retrait, avait perdu un peu de temps en voulant sortir son pistolet de sa ceinture, mais quelque chose bloquait. Il continuait de courir tout en essayant d’arracher son arme. Le viseur semblait entortillé entre sa ceinture et son jean. La balle précédente l’avait rasé de très près, c’était Thomas juste devant qui était visé. Cette position lui déplaisait fortement, il sentait la pression d’Andrew derrière ses épaules, il se rapprochait plus vite que prévu. Et devant, les autres le distançaient de quelques mètres.
Le trio de tête continua toujours plus loin, un nouveau croisement se présenta, c’était peut-être une chance… ou une malédiction. Ils prirent tous à gauche. Eddy les vit disparaitre à l’angle du couloir. Il eut à peine quelques secondes pour prendre sa décision. La logique aurait voulu qu’il suive, mais son instinct s’interposa comme un ange furieux. S’ils prenaient à droite… ils étaient tous morts. Il avait une arme, il fallait qu’il se sépare, il fallait prendre Andrew dans le dos ou l’éloigner de sa cible. Arrivé au bout, il hésita un instant voyant ses collègues disparaitre dans un autre embranchement. Puis tournant un regard vers l’homme furieux qui avançait vers lui, il tourna à gauche. Le couloir de gauche était beaucoup plus long, il se perdait au loin, dans l’obscurité. Eddy se dirigeait cette fois à contre-courant des fils électriques, et les néons ne suivaient pas non plus. Après quelques mètres de courses, Eddy entra dans la pénombre. En jetant un regard dans son dos il aperçut Andrew à ses talons.
Un mur faillit le stopper net, mais là encore une intuition sensible le fit ralentir avant l’impact. En tâtonnant rapidement avec ses mains il s’enfonça dans une artère sombre vers la droite. Après quelques pas ce fut le noir total. Il se remit à courir pendant trente secondes avant de s’arrêter brutalement et de se plaquer contre le mur. Pendant cette pause il essaya de reprendre sa respiration et en profita surtout pour décoincer son révolver qu’il put prendre à la main. Son cœur battait la chamade. Avait-il bien fait de s’arrêter comme ça ? Il sentit les grosses gouttes de sueur coller ses vêtements et descendre doucement le long de ses tempes. Il n’entendait plus rien. Seul le bruit de sa respiration emplissait la pièce, et à l’intérieur de son crâne les battements cardiaques résonnaient à un rythme infernal. Il n’y avait plus un bruit, il n’entendait plus les pas pressés du monstre derrière lui. Avait-il abandonné ? Avait-il rebroussé chemin face à ce mur de ténèbres ? J’aurais peut-être dû rebrousser chemin moi aussi, je ne me sens pas très bien, pensa Eddy. J’ai bien fait de donner ma lampe torche au jeune homme, je suis toujours trop généreux.
Soudain, des bruits de pas, très lents, se firent entendre. Un frisson traversa Eddy. Instinctivement il retint sa respiration et se mit à reculer en longeant le mur.
Les pas se rapprochaient plus vite qu’il ne reculait. À vrai dire il essayait tellement d’être discret que sa vitesse de marche était devenue risible. Il ne savait pas où il allait, peut-être un cul-de-sac, peut-être était-il coincé ici, condamné. Dans un dernier espoir, il se plaqua de toutes ses forces contre le mur, comme s’il avait la soudaine capacité de les repousser. La pierre l’empêcha de s’enfoncer plus, mais pour lui, il était déjà réduit à l’état de tapisserie. Il ne pouvait plus être remarqué, il arrêta sa respiration et attendit. Les pas n’étaient plus très loin, encore quelques mètres. Bientôt sonnerait le moment de vérité. Dans ce silence, entrecoupé du son régulier d’une marche lente, le cœur d’Eddy parut sur le point d’imploser. Il avait l’impression que tout le monde pouvait entendre le concert de Hard Rock qui secouait sa cage thoracique. Pourtant, dans le couloir noir, il n’y avait que le silence, puis ces pas, puis de nouveau le silence. Ceux-ci arrivèrent finalement devant Eddy. Le père de famille eut des dizaines de pensées en même temps, un flot ininterrompu, il n’arriva pas à se concentrer. Une odeur l’interpella d’un coup, une odeur de sang mêlé à l’acidité de la transpiration.
L’émanation était toute proche, juste devant lui. Les pas s’étaient arrêtés. Il était là, au plus près, il pouvait le sentir. Eddy se concentra pour retenir sa respiration, il s’agrippait à son revolver comme à une bouée de sauvetage en plein milieu de l’océan. Pour rien au monde il ne le lâcherait mais pour rien au monde il n’avait envie de l’utiliser. Il ne savait pas manier une arme, il en avait juste une en cas de problème, c’était nécessaire dans son métier. Subitement, les pas recommencèrent, ils s’éloignèrent en ligne droite, comme s’il y avait un chemin pile en face de lui. Un chemin invisible protégé par un voile de ténèbres.
Il attendit un peu et tâtonna vers la gauche, un mur. Il était donc obligé d’aller tout droit ou de revenir sur ses pas. S’il revenait, il jouait la carte de la sécurité. Il pourrait retourner voir ses amis, ou du moins tenter de les retrouver. Mais le problème ne serait pas réglé. Il fallait qu’il continue s’il voulait arrêter tout ça. En était-il capable ? Sa main, cramponnée à la crosse de son arme, lui parut lourde, beaucoup trop lourde. Serait-il assez vaillant pour tendre son révolver et abattre un homme de sang-froid ? Tu l’as déjà fait, murmura une voix dans sa tête, la voix de sa femme étrangement. Ce n’était pas pareil, les conditions étaient différentes, répondit-il apparemment énervé. Tuer c’est tuer, la simple pression d’une gâchette est l’unique effort que tu as à fournir Eddy, si tu n’es pas capable de ça tu ne seras jamais capable de rien. Déjà que tu n’es pas capable d’être un bon père, soit au moins un homme pour une fois, marmonna de nouveau la voix aiguë de cette femme. Ferme là putain, Ferme là, ce n’est pas toi qui décides. Laisse-moi tranquille. Il eut l’impression d’hurler. Mais après ce fut le calme, son esprit cessa de le tourmenter. Pourtant une phrase restait imprimée au bout de ses lèvres, il la murmurait tout en serrant ses poings, si tu n’es pas capable de ça tu ne seras jamais capable de rien. Eddy eut l’étrange impression d’être secoué par un frisson phénoménal, ce n’était pas un frisson comme les autres, cela venait de son propre corps, comme une montée d’adrénaline. Cette fois il allait assumer ses responsabilités. En tenant l’arme devant lui, à la manière d’un personnage de série policière, il s’avança dans le couloir noir.
 Étrangement, après cette brève conversation avec lui-même il n’entendait plus les bruits de pas s’éloigner. Il n’entendait plus rien du tout, juste un silence oppressant. Qu’est-ce que je fais là bon sang ? Pour une fois il aurait dû écouter sa femme et rester bien tranquillement à la maison avec les gosses. Mais bon, le destin ne laissait pas toujours le choix. Eddy était persuadé qu’une sorte de force supérieure avait organisée cette soirée, cela faisait trop de coïncidence. Ils ne pouvaient pas tous se retrouver ici en même temps, des gens aussi étranges dans un lieu aussi étrange entouré par une tempête tout aussi étrange. Oui l’étrange était bien le thème de ce soir, il n’était ni à Halloween, ni à une ancienne fête païenne, pourtant en ce jour bien précis les forces surnaturelles du monde s’étaient mises à s’agiter. Et voilà qu’il se retrouvait à déambuler dans un souterrain, tout seul dans le noir, dans un couloir, poursuivant un tueur sanguinaire.
Plus il avançait, moins il se sentait rassuré. Son idée était-elle la meilleure ? Surement pas, mais ça il s’en rendit compte trop tard. Après s’être enfoncé pendant trente bonnes secondes dans ce boyau obscur, le père de famille sursauta quand une lumière éclata à quelques centimètres de son visage. Une petite flamme venait d’apparaitre au bout d’un briquet d’argent. Eddy reconnut instantanément ce briquet. Il leva les yeux et vit le visage d’Andrew, déformé par un sourire sardonique. Eddy eut à peine le temps de réagir et de pointer son arme qu’une main puissante plongeait déjà vers sa gorge. Le choc fut terrible, il en eut le souffle coupé. Sa pomme d’Adam sembla exploser sous le coup. Une vive douleur jaillit dans son crâne et son cou. Il mit un genou à terre par réflexe, pour ne pas s’écrouler, ses yeux tremblèrent, vacillèrent. Voyant cette lueur trouble il essaya de la saisir d’une main désespérée. Mais avant qu’il n’atteigne son but, un autre coup frappa. Son crâne bourdonna. Il sentit un liquide chaud inonder son visage. La douleur éclata, et d’un coup, plus rien. Tout s’arrêta. Eddy venait de plonger dans un noir profond et inéluctable.




Chapitre 24 : La Porte

Dan, Thomas et Esther cavalaient dans ces couloirs sans fin. Daniel menait la course, il galopait sans s’arrêter, le regard droit, en tenant la main ensanglantée d’Esther. La jeune femme derrière suivait sans broncher, il lui arrivait de gémir de douleur lorsque la course secouait son bras meurtri. Derrière, Thomas soufflait comme un bœuf, le cœur allant si vite qu’il crut avoir la poitrine arrachée par l’effort. Après une nouvelle intersection, il osa un regard en arrière. Il n’y avait personne. Plus personne, seul le long couloir qu’il venait de quitter, éclairé faiblement par un néon en fin de vie. Thomas ralentit, inconsciemment. Esther l’imita quelques secondes plus tard. Dan fut le dernier à s’arrêter.
À chaque instant ils observaient derrière eux, se tenant prêts à courir au moindre danger.
— Où est Eddy ? demanda Dan en premier, entre deux longues respirations.
Thomas, qui s’appuyait sur ses jambes en feu, leva les yeux et hocha la tête de droite à gauche. Esther reprenait peu à peu conscience de la douleur après ce bref moment d’héroïsme. Elle eut l’impression qu’une lance brulante lui traversait l’épaule. Elle grinça des dents lorsqu’elle replia son bras pour le mettre dans une position plus confortable. Le sang abondait, la chemise de la jeune femme était devenue un torchon rouge.
— On a dû le perdre à un embranchement, continua Daniel. Andrew a dû le suivre.
— Oh merde ! Oh merde ! Oh merde ! lançait Thomas en ayant des larmes de rage monter aux bords de ses yeux. J’espère qu’il ne va pas se sacrifier pour moi. Je suis le seul responsable. On ne peut pas le laisser...
— On ne va nulle part mon garçon ! Eddy va se débrouiller, j’ai confiance en lui. Par contre toi et moi on a du boulot. Ta copine… et ma collègue de travail accessoirement, est en train de passer un sale quart d’heure, elle a besoin de notre aide à tous les deux. Alors tu vas arrêter de te lamenter et tu vas la prendre par l’épaule. Moi je vais assurer nos arrières.
Le passé militaire de Daniel venait de ressurgir d’un bond, comme un fauve prêt à la chasse, ou prêt à être chassé.
Le nouveau meneur de la situation dégaina un petit couteau, type opinel, de sa ceinture.
— Je n’ai que ça sur moi. On va devoir faire avec. N’hésitez pas à jeter des coups d’œil derrière vous. Je pars devant en éclaireur.
Avant qu’Esther ou Thomas puisse dire quelque chose, Dan était déjà parti en courant.
Le magicien, devenu commando à l’opinel, faisait des allers-retours entre le groupe et les différents couloirs qu’il pouvait repérer. Il y avait encore pas mal d’embranchements. Et on aurait pu s’y perdre facilement. Heureusement, les fils électriques continuaient. Sur ce chemin éclairé, d’autres couloirs partaient de chaque côté, des couloirs plongés dans le noir. Durant la traversée, ces couloirs obscurs ressemblaient à des portes maléfiques menant à des mondes sombres et impies. Plusieurs fois Dan crut discerner une ombre se défilant dans les ténèbres, mais il se persuada de son imagination débordante.
Thomas, lui, ne prêtait pas attention à tout ceci. Il était concentré sur Esther, elle ne parlait pas. Elle gémissait de temps en temps, mais pas un mot ne sortait de sa bouche. Au fil des couloirs elle palissait à vue d’œil.
Après une bonne quinzaine de minutes à errer aléatoirement, Dan revint d’une intersection.
— J’ai trouvé une salle plus loin, au bout d’un couloir en suivant les fils. Avec un peu de chance on trouvera du matériel pour te soigner.
Il ne croyait pas vraiment à ce qu’il disait mais au fond de lui il espérait vraiment tomber sur un miracle.
Ils se déplacèrent tous vers cette fameuse salle. Elle était grande, éclairée d’une ampoule incandescente dont le verre était moucheté par la saleté. À l’intérieur résidaient plusieurs meubles, armoires en métal, un bureau, des tuyaux en cuivres qui partaient du sol avant de se perdre au plafond, et une unique porte en bois où la course des fils électriques continuait. À peine arrivé, Daniel fouilla les armoires. Les tiroirs métalliques produisirent des bruits d’enfer lorsqu’il tira dessus. Thomas se retourna avec inquiétude.
— Doucement Dan, si on pouvait la jouer un peu plus discret...
Le militaire approuva et appliqua plus de délicatesse à ses mouvements.
Esther s’assit sur une chaise devant le bureau. En silence des larmes roulèrent le long de ses joues. Des éclairs de douleur traversait sa chaire à vif, elle grimaçait. Elle se mordit la lèvre pour essayer de contenir la souffrance, elle se mordit si fort qu’une plaie s’ouvrit, laissant le gout salé du sang infiltrer sa bouche.
Après un premier placard sans grand résultat, Dan s’attaqua à un deuxième. Pendant ce temps Thomas était agenouillé devant Esther, une main posée sur sa cuisse. Mais son regard était ailleurs. Il avait balayé la pièce, et s’était arrêté sur la porte en bois. Elle était simple, un bois lisse, marron clair, sans imperfections. Il n’y avait ni trace, ni numéro, ni aucun symbole d’aucune sorte. Elle semblait parfaitement irréelle dans ce décor de pierre et de métal, comme si elle n’était pas à sa place. Alors qu’il était de plus en plus hypnotisé par cette mystérieuse porte, la voix de Dan l’arracha à ses rêveries :
—Alléluia, j’ai trouvé des trucs pas mal.
Daniel s’approcha d’Esther, et sans même demander, arracha la chemise rouge et humide avec son couteau.
—J’ai trouvé une trousse de secours, il y a tout ce qu’il faut. Bouge pas je vais examiner la blessure.
Dan se pencha sur la plaie. Elle était vilaine, des bouts de chairs pendaient comme des tentacules rouges et flasques, secoués par un flot de sang ininterrompu. La bonne nouvelle était que la balle avait traversé, leur évitant une opération difficile. Il s’occupa de la blessure pendant que Thomas fit un tour de la pièce en observant d’un œil curieux le reste du mobilier.
Sur une commode, en bois précieux, il trouva une figurine étrange. Une figure noire semblant être taillée dans un morceau de charbon ou une matière similaire. Les reliefs étaient difficiles à déterminer et l’ensemble de l’œuvre paraissait assez énigmatique. À vrai dire, la sculpture ressemblait à de nombreuses choses, et à la fois, à rien du tout. Comme si un esprit malade avait tenté de réunir des espèces absolument incompatibles entre elles, en formant pour ce faire un abominable amas de chair sans forme ni sens pour le commun des mortels. À force de regarder l’objet, la main de Thomas se déplaça lentement. Presque inconsciemment, son bras s’activa et ses doigts curieux glissèrent le long du bois pour aller toucher la figure noire. Avant qu’il n’ait pu l’atteindre, une injonction puissante et aiguë le foudroya. Son nom venait d’être prononcé. Il se retourna et vit le visage furieux d’Esther, son regard semblait lancer des éclairs.
— Ne touche pas à ça Thomas, reviens ici tout de suite !
Daniel à côté sursauta et avait failli faire tomber tout le matériel de soin qu’il rattrapa habilement. Il se retourna vers Esther puis vers Thomas avec l’incompréhension dans le regard.
— Je peux savoir ce qu’il se passe ? demanda-t-il inquiet.
— Ce n’est rien, Dan. Thomas allait s’apprêter à faire des bêtises. Ne touche rien ici, tu pourrais réveiller des choses qu’on n’a pas envie de voir.                                          
Le magicien se replongea dans le rangement de sa boite à outils sans rien n’y comprendre. Pour une fois il ne voulait même plus comprendre. Ce soir il voulait juste qu’on le laisse tranquille.
Thomas, gêné, s’approcha d’Esther, le regard baissé, n’osant plus affronter son regard. Une fois qu’il fut assez proche, elle posa une main sur la sienne et murmura :
–—Fais attention s’il te plait ! Tu es sensible à ce genre de chose, ressens-les, et évite-les.
Thomas acquiesça. Il comprenait à moitié, mais il acquiesça quand même pour ne pas se faire gronder davantage. Il avait l’impression d’être un enfant, disputé par sa mère parce qu’il avait cassé la vaisselle ou écrit au feutre sur les murs du salon. Il baissa les yeux et serra la main d’Esther tout en repensant à sa propre mère, abandonnée là-bas, à WestFall.
Après cette courte opération, le petit groupe examina les options qui se présentaient.  Faire demi-tour ou prendre la porte ? Un simple choix binaire, une simple question.
— Depuis le début on suit les fils électriques, ce serait dommage de ne pas continuer, avança Daniel.
— Oui c’est vrai, mais on ne sait toujours pas où ça nous mènera toute cette histoire. Alors que si on rebrousse chemin on retourne à nos chambres, on saura mieux se préparer, répondit Thomas.
Esther resta silencieuse et observa la discussion tout en ayant un regard régulier sur le couloir d’où ils étaient venus.
— Si on rebrousse chemin, il y a toutes les chances qu’on recroise Andrew.
— Ou Eddy.
Dan s’arrêta un instant à l’évocation d’Eddy. Il sentit d’un seul coup un immense élan de tristesse le traverser. Il espérait que ce gars, ce père de famille s’en soit sorti. Mais au fond il n’était pas aussi optimiste.
— … C’est… ça me fait mal de dire ça, mais je pense qu’on n’a plus de chance de croiser Andrew qu’Eddy. Ce n’est pas pour casser l’ambiance, mais Andrew semble être un pro dans l’art de tuer, Eddy c’est juste un commercial. Un commercial avec une arme à feu je vous l’accorde, il vend peut-être de la drogue ou je ne sais quoi, mais face à un tueur entrainé… Enfin bref, je pense que c’est une mauvaise idée de revenir sur nos pas. Pour moi il faut prendre cette porte c’est évident. Elle nous mènera forcément quelque part.
—Quelque part oui. Mais ça ne veut pas dire qu’on y sera mieux. Cet endroit est vraiment bizarre. On ne sait pas sur quoi on va tomber. Mais après c’est vrai que faire marche arrière n’est pas forcément la meilleure des idées non plus. De toute façon je me remets à toi, tu es militaire, je suis… Je ne sais pas vraiment ce que je suis, mais tu as plus d’expérience. Je te laisse passer devant.
Sur ces mots, Thomas esquissa un sourire qu’il voulait bienveillant, puis d’un geste de la main il indiqua la porte.
Dan ne perdit pas plus de temps. En aidant Esther, il s’achemina vers la porte. Il posa une main sur la poignée d’argent, froide, et tourna. Un clic mécanique retentit et le pêne rentra, permettant à la grande paroi de s’entrouvrir légèrement. Elle grinça par à-coup avant de s’ouvrir en grand. Derrière s’étendait un autre couloir, très large celui-ci, au bout attendait deux portes en métal, incrustés sur un grand mur blanc. Le groupe entra.
En s’approchant du mur, ils purent discerner un symbole gravé entre les deux portes. C'était un cercle qui enfermait à l’intérieur une vingtaine d’autres cercles qui rétrécissaient au fur et à mesure jusqu’à finir par un minuscule point au centre. Dan regarda le symbole interloqué puis s’arrêta devant une des portes. Il se retourna vers ses amis et vit qu’eux aussi regardaient avec étonnement cette étrange gravure.
— Bon, encore un choix à faire. La porte de gauche ou la porte de droite ?
Le groupe ne répondit pas tout de suite, absorbé dans l’observation de ces cercles.
— Ouvrons les deux, et choisissons ensuite ! répondit finalement Esther.
— C’est pas bête !
Dan ouvrit la porte de gauche et Thomas avec un léger retard ouvrit celle de droite. À peine eut-il ouvert qu’un vent froid parcourut son corps. Thomas émit un léger cri de surprise. La porte menait sur l’espace. Un tissu noir tacheté d’étoiles et de galaxies. Et il sentait cet air glacial, ce souffle abyssal. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! hurla-t-il dans sa pensée. D’un coup, il aperçut une lueur au loin, comme une étoile qui brillait plus ardemment que les autres. Ses yeux se fixèrent sur ce point, il se rapprochait. Il n’entendait plus le monde autour de lui, juste un murmure qui commençait à s’élever des ténèbres. La lumière traversa l’espace à grande vitesse, Thomas crut discerner une forme particulière dans la lumière, ou plutôt… cette forme était la lumière. Une forme d’homme, ou plutôt d’enfant. Un enfant de lumière qui telle une comète traversait l’espace lointain à une vitesse extraordinaire. Soudain, Thomas sentit une pression sur sa jambe. Il baissa les yeux et vit une chose étrange, un appendice noir sortait de l’espace et se refermait sur sa cheville comme les tentacules d’une pieuvre abominable. Le tentacule tira d’un coup, il ne put résister à cette attraction colossale. Il glissa dans l’embrasure de la porte et rejoignit l’espace. Les sons furent engloutis. Tout se tut. Un silence mortel. Il flottait maintenant, en l’absence de toute gravité. Mais cette sensation ne fut pas longue, la chose accrochée à sa jambe continua de tirer. Elle l’attira vers le coin le plus noir, là où il n’y avait plus d’étoile, plus de vie. Il plongea dans un abysse froid et putride. Une odeur nauséabonde enfla autour de lui, comme s’il s’approchait d’un charnier. Il baissa les yeux et vit en dessous de lui cette forme gigantesque. Une forme, on ne pouvait être plus précis, à la manière de la figurine sur la commode, la chose en contrebas semblait contredire toutes les lois de la nature. À la fois pieuvre noir infernal, elle était aussi bouc, cheval, poisson, chien, lion et toutes sortes d’êtres que l’esprit de Thomas ne pouvait même pas imaginer. Une gueule immense s’ouvrit et le tentacule précipitait sa victime à l’intérieur. Il ne pouvait résister face à cette abomination. Il fut englouti dans cette mâchoire étrange et disparut dans le noir, à jamais.
Un contact brutal sur son épaule…
Des années-lumière de traversée pour se retrouver dans cette salle… l’ampoule mouchetée de saleté, les armoires en métal, la porte en bois et cette commode où trônait cette figurine. Il avait la main posée sur elle, ses doigts embrassaient les contours impies de la créature. Derrière lui se tenait Daniel, une main sur son épaule.
— Hey, ça va ? Répond quand on t’appelle, j’ai cru que ta copine allait me piquer une crise parce que tu répondais plus.
— Euh… oui, ça va.
Thomas ne savait plus trop où il était. Il se souvenait de tout dans les moindres détails. Il observa autour de lui. La porte en bois était toujours fermée. Esther sur sa chaise avait fini d’être soignée, elle était pâle, le visage marqué par la douleur, mais son regard noir rencontra les yeux du jeune homme. Elle savait qu’il avait fait une bêtise. Comme un enfant face à sa mère grondante, il détourna les yeux.
Il s’approcha d’elle, en regardant la porte en bois sur le côté. Elle était toujours là, intacte, fermée. Bizarrement, le bois auparavant si lisse ne paraissait pas aussi pur. Il lui sembla, plusieurs fois, discerner un visage hurlant au détour d’un nœud de bois. Maintenant cette porte lui faisait presque peur. Que lui était-il arrivé ? Il secoua la tête pour chasser ses mauvaises pensées et s’appuya sur le bureau à côté d’Esther.
— Ça va mieux ?
— Dan m’a bien soigné. J’ai hurlé quelques fois… J’ai toujours mal, mais le saignement s’est arrêté. Qu’est-ce qui t’es arrivé ?
Thomas laissa planer un silence, des pensées se bousculèrent dans sa tête, puis finalement il lança :
—J’étais ailleurs… Dans mes pensées.
Sans dire un mot de plus il leva le regard sur le magicien.
—Où devons-nous aller maintenant ?
— Continuer toujours tout droit. Suivre ces fils électriques.
Le jeune homme jeta un nouveau coup d’œil vers la porte. Il repensa à la discussion qu’il avait eu, enfin qu’il pensait avoir eu plus tôt, dans son esprit. Cette porte n’était pas à sa place, Thomas en était convaincu. Cette porte menait à un autre monde, un monde de ténèbres.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée…
Soudain, un bruit résonna depuis le couloir d’où ils étaient venus.
Dan se décomposa. Il murmura :
—Vite, la porte ! Et avant d’attendre une réponse il l’ouvrit et attendit ses amis pour les laisser passer.
Thomas n’eut pas le temps de rétorquer, l’adrénaline s’insuffla et son instinct fit s’envoler ses jambes vers cette porte. Tous trois s’y engouffrèrent. Dan referma silencieusement en jetant un dernier regard sur le couloir vide.
Devant eux s’étendait un nouveau couloir. Les fils électriques traversaient le plafond comme des veines sombres. Ils se divisaient en deux et s’enfonçaient derrière chaque porte. Ces deux portes, en métal, étaient incrustées sur un mur entièrement noir. Thomas faillit s’écrouler au sol. Une sensation de nausée soudaine avait monté en lui en regardant cette scène de nouveau, mais pour autant différente.
Dan, sans poser de question, continua. Il se retourna vers ses amis et haussa les épaules.
— Bon, encore un choix à faire. La porte de gauche ou la porte de droite 
—Ouvrons les deux. Et choisissons ensuite, répondit Esther.
— C’est pas bête ! Mais bon faut se grouiller, on n’a pas tout le temps du monde.
Thomas resta silencieux, en retrait.
Dan ouvrit la porte de gauche, elle menait vers un escalier qui montait. À l’ouverture il entendit de nouveau le bruit lointain du vent et de la pluie.
Puis il ouvrit la porte de droite, elle menait vers un escalier qui descendait. Dans les deux cas, les fils continuaient, mais dans les deux cas l’escalier plongeait ou remontait dans les ténèbres. Le bruit derrière eux se rapprochait.
Voyant l’absence de réaction de ses collègues, Dan sortit une pièce de sa poche. Pile, droite, Face, Gauche, pensa-t-il. Il envoya la pièce dans les airs. Elle vrilla quelques instants, luisant sous le néon blanc, avant de retomber dans la main du magicien. Sur le cercle d’argent s’affichait la gravure de la banque fédérale. Face.
Dan s’engagea dans l’escalier. Esther se précipita à sa suite, et Thomas avança à contrecœur, confus.




Chapitre 25 : Pentacle

Le groupe continuait à gravir les marches de pierre. À l’intérieur, il n’y avait plus de néons, ni d’ampoules, juste les fils électriques qui serpentaient le long du mur. Dan avait sorti son briquet. La lueur du feu permit à la petite troupe de ne pas chuter dans l’ascension qu’ils entreprenaient. L’ascension, c’était ce que ressentait Thomas en fermant la marche. Il avait l’impression de grimper toujours plus haut. S’étaient-ils enfoncés autant pour que la traversée lui paraisse si longue ? Il avait l’impression que l’escalier devenait de moins en moins construit. Il était remplacé par des formations presque naturelles, ou simplement taillé. Les parois lisses devenaient des cavités, et Dan marcha plusieurs fois dans des flaques. Elles étaient produites par les gouttes qui tombaient depuis les centaines de stalactites du plafond. Le vent murmurait au loin. Il était encore assez éloigné, perçu seulement par les oreilles les plus fines. La lumière tremblante du briquet projetait des ombres qui se déformaient sur le calcaire humide. Le rassemblement des sens formait une ambiance particulière. L’ombre, l’humidité, le murmure du vent, le ploc des gouttes, tout cela se mélangeait. Thomas avait l’étrange impression d’être dans un autre monde.
Les marches étaient de plus en plus hautes. Chaque pas se suivait d’une expiration lente et profonde. La sueur recommençait à couler le long de leurs fronts et la douleur arracha quelques grimaces à Esther. Ils allaient bientôt arriver, Dan sentait un courant froid et il entendait surtout le fracas de l’orage s’accentuer. Devant lui s’étendaient les derniers mètres de ténèbres. Ceux-ci disparaissaient à la lumière de son briquet avant de réapparaitre derrière eux comme des prédateurs prêts à bondir.
Au bout de quelques minutes totales de montée, ce qui leur parut une éternité, ils arrivèrent devant une trappe. Les fils électriques quant à eux venaient s’enfoncer dans la paroi par de petits trous. Derrière la trappe résonnait le son fort mais étouffé de la tempête. Dan observa ses amis, il tendit le briquet à Esther et essaya de soulever la trappe au-dessus de lui. Esther tendit à son tour le briquet à Thomas, préférant aider d’une main le magicien. Thomas garda la source de lumière au creux de ses paumes, regardant la flamme comme un objet précieux. Soudain, une idée lui traversa l’esprit, il avait failli l’oublier, il dégrafa de sa ceinture la lampe torche d’Eddy. Il espérait que celui-ci n’en avait pas eu besoin. Il ferma le briquet déclenchant des grognements râleurs devant lui, avant d’activer le faisceau puissant de la lampe. La lumière blanche illumina les visages surpris de Dan et Esther.
— C’était le temps de l’utiliser… maugréa Dan.
Il enfonça d’un coup sec la plaque de bois. Daniel la repoussa sur le côté et se hissa à la force de ses bras pour monter dans ce nouvel espace. Une fois monté, il aida Esther puis Thomas.
Celui-ci, à peine arrivé, remercia Daniel et balaya la pièce avec le faisceau de la lampe. Ils semblaient être dans une masure en bois. Des toiles d’araignées gigantesques tapissaient les recoins et le plafond. L’unique ampoule dans cette pièce était brisée au sol, les fils électriques pendouillaient au-dessus comme les cordes d’une potence. Avec un peu d’imagination, Thomas se dit qu’on aurait pu imaginer des corps au bout de ses cordes. Leurs corps.
La pièce était remplie par des babioles poussiéreuses et des vieux meubles. Un escalier en bois longeait une paroi avant d’arriver devant une porte en haut. Il ne le remarqua pas tout de suite, mais après avoir éteint et rallumé sa lampe, Thomas discerna une lueur vacillante transpercer la pénombre par l’interstice sous la porte. Il y avait quelqu’un ou quelque chose de l’autre côté.
Le jeune homme murmura aux autres :
—Regardez ! Une lueur sous la porte.
Il éteignit sa propre lumière pour mettre en évidence son propos.
Dan et Esther se regardèrent, visiblement inquiet. Dan ressortit son opinel et passa devant. Il s’arrêta en bas des marches pour essayer de capter un bruit ou une présence particulière. Il n’y avait rien, juste le sifflement incessant du vent et le battement de la pluie. Doucement, il posa le pied sur la première marche. Cette vieille planche de bois grinça. Il s’arrêta. Le bruit n’avait enclenché aucune réaction, Dan pensa que la masure devait être vide. D’un coup, il grimpa les autres marches les unes après les autres dans un tonnerre craquant et grinçant. Il arriva en haut sain et sauf. Il n’y avait toujours aucun bruit.
Daniel ouvrit la porte pendant que montaient ses deux collègues. Il entra et arriva dans une pièce qui semblait être une cuisine. Là aussi, l’ampoule était brisée. Une bougie solitaire trônait sur la table de travail. La cire coulait le long du meuble avant de s’étendre au sol dans une flaque blanche. La lumière formait un halo orangé dans ce lieu de ténèbres. Au fond de la pièce, on pouvait discerner un couloir, et une autre lueur au bout de celui-ci. Dan vit également plusieurs fenêtres, toutes fermées par des stores en bois. Il se dirigea vers ces stores en premier.
Esther et Thomas avancèrent prudemment, le jeune homme capta tout de suite l’autre lueur vacillante dans le fond. Il traversa la cuisine et attendit près du couloir.
Près du store, Dan entendait plus que jamais le hurlement du vent. Il passa le doigt entre deux lames de bois pour voir à travers, mais dehors il n’y avait qu’un rideau de pluie sur fond de noir total. Il se retourna et dit :
—Je ne sais pas du tout où nous sommes. Mais à mon avis c’est une mauvaise idée de trainer ici trop longtemps. Allons vite voir ce qu’il y a au bout.
— Il y a une autre lumière là-bas. Soyons prudent, quelqu’un était ici il n’y a pas si longtemps, lança Thomas en allumant sa lampe torche.
Esther acquiesça et suivit la troupe dans le couloir.
Au fond, il y avait cette porte ouverte d’où émanait la lumière. Toujours devant, Dan longea la paroi, arrivé au bord de la porte, adossé contre le mur, il osa un coup d’œil avant de retourner à son état initial. Le mouvement fut rapide. Thomas -juste à côté- vit le visage de Daniel changer d’expression. Après ce coup d’œil, il était devenu blanc comme un linge.
— Je… Je ne suis pas sûr de… Je crois qu’il y a quelque chose de malsain ici, dit Dan en accrochant sur les mots comme un enfant qui apprend à lire.
— C’est-à-dire ? demanda Thomas.
La réponse fut longue à venir. Trop longue. Il se décolla du mur et regarda bien en face à travers la porte ouverte.
Dans la pièce se trouvait un pentacle tracé en rouge. À chaque extrémité de l’étoile se trouvait une bougie presque fondue. La lumière rendait cette peinture rouge très brillante. Au centre du cercle et de l’étoile se trouvaient deux personnes, dos à dos, habillées en rouge et attachées par des cordes, un homme et une femme d’une soixantaine d’années chacun. Ils avaient la tête rabaissée l’un et l’autre. Et Thomas comprit assez rapidement que la couleur de leurs vêtements n’était pas naturelle, c’était du sang, tout comme le pentacle.
Thomas recula par réflexe et rencontra le mur. Il sursauta. Esther se leva à son tour mais Dan s’interposa.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire.
— Non mais sérieux !?? C’est parce que je suis une femme c’est ça ? Allez pousse toi s’il te plait.
— Laisse-la passer Dan. Elle expliquera ça mieux que nous.
Dan s’exécuta. Esther contempla elle aussi cette scène macabre. Sans sourciller elle entra dans la pièce sous le regard effaré des deux autres. Esther fit le tour du pentacle en observant méticuleusement la salle. Avec une main prudente, elle décala une bougie de l’étoile et entra dans le cercle.
Daniel et Thomas entrèrent dans la pièce.
— Qu’est-ce que tu fais bon dieu ? lança Dan.
— Je regarde, j’essaye de comprendre. Ce n’est pas un véritable rituel, c’est un travail amateur. La personne qui fait ça n’essaye pas vraiment d’invoquer des puissances occultes. C’est une sorte de reconstitution je dirais. En revanche ces deux-là sont bel et bien morts, déclara-t-elle en touchant les cadavres avec un air de dégout. D’ailleurs je les reconnais. Ce sont eux que j’ai vu dans le couloir tout à l’heure, enfin leurs fantômes.
— Sortons de là ! Je la sens pas cette histoire…, avoua Thomas nauséeux.
Une ombre énorme apparut dans l’embrasure de la porte. Personne ne la remarqua. Elle se déplaça près de Dan. Esther tourna les yeux et hurla. Dan se retourna par réflexe et vit la carrure massive de Brook. D’un mouvement rapide, par pur instinct de survie, Daniel tenta une frappe avec son couteau. Une main puissante l’intercepta. Il avait une force colossale. Brook leva son autre main et l’abattit avec rage sur le crâne du magicien, comme un marteau sur une enclume. Il y eut un bruit mat et le corps inanimé de Dan s’écroula au sol.




Chapitre 26 : La Vengeance

C’était le jour, celui qu’il avait attendu pendant 30 ans. Il aurait aimé que son frère soit là, mais celui-ci était mort il y a trois ans. Un pauvre accident de chantier, écrasé sous une tonne de béton. Tant pis, il devait être seul, encore une fois.
Il avait tout préparé, sa voiture, des outils, un plan. Il lui manquait juste du courage. Cette fois il ne pourrait plus se défiler. Il fallait qu’il agisse. Pour l’anniversaire de leur mort.
Il prépara les derniers ustensiles dans un sac qu’il posa sur le bar de la cuisine. Dans l’évier trônaient encore les verres à cocktail de la veille. Il avait bu avec des amis, comme un homme normal. Il les avait encore impressionnés avec ses tours de passe-passe, un shaker sur le bras, un jonglage de bouteille, résidus des compétences gagnés lors des nombreux métiers qu’il avait pu faire.
Ça n’avait pas été une vie facile. Mais c’était le destin supposait-il, sa ligne de vie, son parcours. Aujourd’hui il n’avait qu’un seul objectif, après ça il pourrait enfin vivre en paix. Il espérait que tous ses cauchemars cessent, que tous les vieux fantômes du passé reposent pour l’éternité.
Avant de partir il prit une bière dans le frigo. Il se posa sur le canapé et regarda par la fenêtre. Le temps était clément, à peine quelques nuages parsemaient le ciel. Son regard s’abaissa et il vit ce cadre. Il était posé sur le rebord de la fenêtre illuminé par la lumière du jour. C’était une réunion de famille comme on en faisait plus, comme on ne pouvait plus en faire plutôt. Il était là, lui, assis au pied de ses parents souriant. Il devait peut-être avoir dans les huit ans à cette période. Son frère était à côté de lui, une main tendue pour lui faire des oreilles de lapin. Le bon vieux temps.
Son regard balaya le reste de la pièce, traversant ce salon agréable et lumineux. Il posa les yeux sur l’horloge en face de lui. Elle indiquait 11 : 26. Il avait encore un peu de marge, mais aussi beaucoup de routes. Il ne fallait pas louper le coche, pas encore. Il dégusta longuement sa bière et pendant qu’elle coulait le long de sa gorge, il repensa à cette fameuse nuit.
Elle avait été mouvementée. Une urticaire fulgurante s’était emparée de sa gorge, on avait dû lui mettre des bandages pour éviter qu’il se gratte, qu’il se ronge la peau avec les ongles. Plus tard dans la soirée, ses parents lui avaient crié des choses qu’il n’avait pas bien comprises. À douze ans on ne comprend pas toujours tout. Il devait fuir ou je ne sais quoi. La seconde d’après, des hommes étaient entrés dans la maison, en robe blanche et rouge. Sa mère criait et son père lutta. Mais ils étaient trop nombreux. Ils furent maitrisés et emmenés. Il avait regardé toute la scène dans un coin de la pièce sans que personne ne le remarque. Son frère entra dans l’appartement quelques minutes plus tard, paniqué. Il le prit avec lui et préparèrent quelques affaires dans des sacs. Ils sortirent ensuite dans la ville. Elle était étrangement calme. Une immense colonne de fumée s’élevait vers la sortie sud. Quand ils se rapprochaient, ils entendaient cette litanie obscure, et ces chants étranges. Ils finirent par tomber sur ce grand feu, et puis toute cette foule… Des idoles de pailles brulaient et des fous dansaient autour… Des grands cercles étaient tracés au sol avec de la peinture rouge, et parfois, dans ces cercles, il y avait des hommes, des femmes, des enfants, ligotés, bâillonnés. Les hommes en robe rouge et blanche chantaient. Les deux frères se frayaient un chemin dans la foule, jusqu’à apercevoir leurs parents au milieu d’un cercle. Il se rappelait très bien avoir crié le nom de ses parents. Ceux-ci ne bougeaient pas. Ils avaient été déshabillés, et leurs corps étaient recouverts d’ecchymose et de sang. Un moment, les chants s’arrêtèrent autour de ce cercle, et un couple s’approcha d’eux. Ces visages qui resteront gravés à jamais dans sa mémoire. C’était ceux qui tenaient le relais, il les voyait souvent en ville, c’était les gardiens de la porte noire comme disait les voisins. Ce même couple leva des lames au-dessus de sa mère et de son père. Le cadet aurait voulu courir vers eux, mais juste avant que ses jambes s’élancent, une main l’attrapa. Son frère l’emmena, il pleurait. Les deux frères partirent avec la voiture des parents. L’ainé n’avait même pas l’âge de conduire, mais il avait conduit quand même, toute la nuit.
La bière dans sa gorge avait pris un goût âpre. Il regarda la bouteille, presque pleine, et la posa sur la petite table basse. Sans s’en rendre compte, une larme avait glissé sur sa joue. Il l’essuya d’un revers de main. C’était bien le jour pour repenser à ça, aujourd’hui c’était le 30e anniversaire de leur mort. À l’époque il avait 12 ans, maintenant 42, il n’allait plus jouer dans la même cour. Il n’allait plus fuir, il allait affronter ses anciens démons. Pour la première fois depuis 30 ans, il eut de nouveau envie de se gratter la gorge. Dans le reflet de sa bière, il put contempler ces plaques rouges qui venaient d’apparaitre.
Il se leva, prit son sac, l’envoya dans le coffre de la voiture et démarra. La caisse dérapa sur les graviers avant de se stabiliser sur l’asphalte, elle disparut à l’angle de la rue.
Il filait maintenant sur cette route, chargé de souvenir, de mauvais souvenirs. La voiture tremblait car le goudron sous les pneus était toujours en mauvais état. En 30 ans rien n'avait changé, il avait l’impression de revenir dans le passé. Remonter le temps au fil de la route qui menait au point où tout a commencé. Dans sa tenue de sport grise, il appuya sur l’accélérateur, il voulait arriver au plus vite. Il avait tout prévu, des rechanges, des armes, du matériel de nettoyage, tout le nécessaire pour que sa vengeance se déroule sans encombre.
Pendant un moment il trouva le silence trop lourd à supporter. Il alluma la radio. Une voix presque robotique énonça le bulletin info du jour, encore des catastrophes, des manifestations, des décisions diplomatiques et enfin un point météo. Les mots « tempête », « violente » et « soudaine » revinrent à plusieurs reprises, comme des coups de marteau dans le front. Il ne voyait pas encore de nuage, et il n’en avait pas vu pendant les cinq heures qu’il avait passé à rouler. Mais il ne doutait pas qu’une région comme celle-ci, aussi étrange, pouvait avoir une météo capricieuse. La voiture continua d’avaler les kilomètres, les arbres défilaient sur le côté et le temps passa inexorablement.
Après plus de six heures de route, il arriva à destination. Il se rappela ce panneau luminescent en forme de pompe à essence. Le parking était vide, encore une chance. Il arrêta sa voiture juste devant l’entrée, sans ménagement, ne prenant même pas la peine de se garer correctement. Juste avant de sortir, il repensa à cette dernière image, et à son frère. Il serra son volant et fit une promesse en son nom, celle de ne pas échouer. Il sortit, claqua la porte et déverrouilla le coffre. Il prit son sac sur l’épaule et se dirigea à l’intérieur.
Devant lui il y avait un comptoir, une sonnette, un ordinateur d’une autre époque. L’accueil était vide. Sa grande ombre, avec le jour descendant dans son dos, s’étendait sur toute la longueur du Hall. Il actionna la sonnette une seule fois. Il attendit que finisse de résonner ce son métallique et aigu. Soudain, un bruit, une porte qui se déverrouille. Elle s’ouvrit en grinçant, dévoilant un homme d’une soixantaine d’années, le visage rabougri par le temps, le dos vouté et des cheveux blancs parsemés sur un crâne volumineux. En voyant ce géant au milieu du hall, le visage nappé d’ombre, il eut un petit mouvement de recul. Ses yeux se figèrent puis il esquissa un sourire. Brook reconnut instantanément ce visage, gravé depuis si longtemps dans sa mémoire. Sa gorge se serra et son cœur accéléra.
— Eh bien, que faites-vous ici mon brave ? Vous vous êtes perdus ? Ou bien prenez-vous une chambre pour la nuit ? Vous faites peut-être partie du spectacle de magicien de demain soir ? dit le vieil homme en s’approchant du comptoir.
— Non la magie ce n’est pas trop mon truc. Une chambre fera l’affaire.
— À la bonne heure ! Je vais prendre votre nom s’il vous plait.
— Brook Templey.
En entendant ce nom, le vieil homme leva la tête et regarda le colosse droit dans les yeux.
— On se connait non ? J’ai déjà entendu ce nom quelque part…
— En effet, vous avez tué mon père et ma mère il y a très exactement 30 ans.
Le visage du vieillard se crispa. Puis, d’un coup, il partit à toute vitesse vers la porte du fond. Il ne fut pas assez rapide. La main de Brook se posa sur son épaule, ses doigts s’enfoncèrent dans sa chair et le soulevèrent du sol. Brook tenait ce petit pantin à une seule main, comme un vulgaire insecte. L’homme hurla d’une voix rauque et éreintée.
Brook broya l’épaule du vieillard, la douleur déforma les traits de son visage le faisant ressembler à un vilain masque grimaçant. Avec un élan destructeur, le géant le plaqua contre le mur, un craquement terrible retentit. Il hurla de plus belle. Le colosse avec un regard rempli de haine énonça d’un ton calme et apaisé :
—Où est ta femme, vieux fou ?
— Elle est là, sombre fils de pute ! cria une femme dans son dos.
Le géant eut à peine le temps de se retourner qu’une lame fonçait sur lui. Le couteau filait droit vers son cœur. D’un mouvement de main hasardeux il balaya l’air devant lui. L’acier froid trancha sa peau, déversant une gerbe de sang sur le sol et ses vêtements. Le dos de sa main venait d’être lacéré par cette femme à l’allure d’une vieille folle. Brook avait dû lâcher le vieux pour pouvoir esquiver le coup. Celui-ci commençait à ramper derrière le comptoir. La vieille folle continuait de hurler en l’insultant à tout va, elle se jeta de nouveau, faisant vriller son couteau dans les airs. Brook lança son pied puissant en avant. Sa botte écrasa littéralement son adversaire. La cage thoracique sembla exploser sous ce coup massif. Des craquements macabres emplirent la pièce suivi d’un gémissement de souffrance. La vieille folle s’aplatit au sol. Son couteau trancha l’air une dernière fois, arrachant un bout de pantalon, avant de s’aplatir.
Brook enleva sa botte enchâssée dans une poitrine et contempla cette femme aux traits tirés, cheveux grisonnants en train de suffoquer à ses pieds. Il entendit derrière le comptoir les sanglots étranges du vieil homme. Il passa la tête par-dessus et le vit adossé contre le mur, la main se tenant l’épaule, il ne pleurait pas en réalité. Il avait un sourire malsain et riait.
— Tu es fou toi aussi. Tu as tué ma femme, tu es fou. Tu es revenu ici, car toi aussi la folie t’appelle. Si on revient ici, on meurt ici. C’est la règle !
Il cracha un glaviot sanglant qui dégoulina sur sa chemise.
—L’abysse te prendra mon ami, et tu finiras par nous rejoindre. Comme tes paren…
Avant qu’il ne finisse sa phrase, le poing fermé et rageur de Brook éclata ce qui restait du vieil homme. Le craquement final avait retenti, puis la longue descente du corps inerte sur le sol acheva la mélodie macabre. Il regarda la vieille femme se débattre avec la mort pendant quelques instants, mais elle ne tarda pas à se laisser emporter.
Par la suite, il sortit tout ce qu’il avait prévu. Il emballa les corps dans des bâches en plastique, et déballa ses outils pour quelques travaux. Et enfin son sac de bougies pour la mise en scène. Il fallait maintenant trouver un endroit. Puis peut-être effacer les traces au cas où d’autres clients arriveraient, le vieux avait parlé de magiciens.
Brook passa les deux prochaines heures à rendre cet endroit le plus normal possible. Il se changea et nettoya. Il avait visité le labyrinthe d’en bas, pourchassé les fils électriques et trouvé cette vieille masure, au sommet d’une colline, au fond des bois. C’est là qu’il allait installer sa mise en scène, en mémoire de ses parents. Il trouva une salle étrange où résidaient déjà des anciennes marques d’un pentacle. Dans cette cabane, il trouva d’autres choses aussi… des vieux livres et documents recouverts d’une écriture manuscrite élégante mais profondément perturbante, comme si l’auteur avait transféré dans sa calligraphie une part de sa folie.
Brook ne souhaita pas se livrer dans une lecture improvisée mais de ce qu’il avait feuilleté, les documents semblaient être des récits fantastiques. Ils racontaient l’histoire d’un lieu qui servait de porte, ou plutôt de passage à d’autres mondes. Les descriptions étaient plutôt fidèles à ce qu’il avait vu du Relais mais il pensa qu’il devait s’agir d’une simple inspiration de l’auteur. Brook soupçonnait tous les membres de Westfall d’être des cultistes fanatiques, croyant à des idioties métaphysiques, à d’autres réalités etc… mais lui ne voyait en ces croyances que la triste preuve de leur folie. Mais il dut avouer que ce qu’il lisait le remuait un peu. Cela faisait écho avec son histoire. Selon la légende, ce lieu était une porte, que les gens de la ville appelaient « La Porte Noire » ; un endroit au centre de quelques liens invisibles, un recoin caché dans la trame de l’univers capable de faire transiter dans le temps et l’espace plusieurs mondes. Mais pour garder ce lien intact, pour garder cette porte ouverte, il nécessitait d’effectuer un rituel tous les 30 ans. À Westfall c’était devenue une tradition que les anciens perpétuaient. Un moment important qui portait le nom de « Nuit du Voile », au moment où ce récit fut écrit, il s’agissait de la 63eme nuit. Au début les fondateurs sacrifiaient des gens du village, mais au fil du temps, et au fur et à mesure que la ville grandissait, les fondateurs décidèrent plutôt de sacrifier des étrangers. Tous les trente ans ils faisaient donc venir une poignée d’individus destinés à être sacrifié dans « La Nuit du Voile », ici-même, dans le Relais Middle West Ride ou de son autre nom « La Porte Noire » ou au cœur de Westfall à la « Porte Blanche ». Brook comprit que ses parents avaient été des victimes de la 63eme nuit du voile, et il comprit également que la 64eme nuit s’apprêtait à avoir lieu. Il espérait l’avoir empêché en tuant les deux propriétaires de cet endroit maudit, mais d’autres personnes allaient arriver à en croire cette histoire.
Brook brula les documents, en espérant que ces coutumes de fanatiques religieux disparaissent avec les cendres des manuscrits. Il utilisa ensuite son pot de peinture pour tracer un pentacle et placer les cadavres des propriétaires à l’intérieur. Il ne savait pas pourquoi il tenait à cette mise en scène, mais cela résonnait dans sa tête comme une vengeance personnelle : il voulait que les bourreaux de ses parents soient à leurs places. Inverser les rôles pour une fois. Voilà qui était mieux pour tout le monde. Une fois qu’il eut fini, il se débarrassa de tous ses artifices et quitta la masure. Au moment de partir, le doute s’instilla dans l’esprit de Brook… la petite cabane dans les bois était-elle vraiment dans son monde original ? Ou était-elle dans l’un des croisements décrits dans les livres impies ? Tout comme ses nombreuses portes en métal dans le labyrinthe ? Les nombres sur celles-ci décrivaient peut-être une classification, une liste d’autres univers… Brook secoua la tête. Tout ça n’était que des histoires… évidemment. Il avait été à si peu de choses d’y croire… La folie n’est pas loin, songea-t-il en refermant la trappe. Un son aigu résonna de l’autre coté de la porte. La clochette du comptoir. Bon sang, déjà un client… la nuit commence alors…




Chapitre 27 : La Force

Une goutte tomba sur son front. Une autre ! une autre ! une autre ! Et encore une autre ! Une couche froide et désagréable commençait à lui recouvrir la peau. Un goût tout aussi désagréable lui emplissait la bouche, un goût de sang. Petit à petit, des images brumeuses et inquiétantes surgirent à la place du noir. Des formes floues traversèrent son champ de vision. Puis il entendit des bruits, le son répétitif de la goutte sur son front, puis un murmure, une voix. Elle semblait encore loin, mais elle se rapprochait. Pourtant il voyait cette ombre penchée au-dessus de lui. D’un seul coup, il entendit très clairement un claquement de doigts. Devant lui, l’ombre finissait de se dessiner. Elle prit les formes d’Andrew, c’est lui qui claquait des doigts.
— Ha, tu es enfin de retour parmi nous. J’espérais que tu ne te réveilles pas trop tard. Habituellement je t’aurais tué sur place, mais va savoir pourquoi en ce moment je suis de bonne humeur, enfin bonne… disons que je me lasse de tuer. Ça fait longtemps maintenant que j’ai commencé, c’est le temps surement, il rend tout plus fade. Enfin je ne vais pas t’embêter plus longtemps avec mes histoires. Tu as sans doute mieux à faire que de m’écouter, par exemple plonger dans tes pensées pour te demander pourquoi de bordel de Dieu t’es venu à cette soirée. T’aurais pu rester dans ton lit avec ta femme, mais il a fallu que tu viennes foutre ton nez dans l’histoire, toi et les autres. Je ne sais pas pourquoi tu vas là-bas, et puis d’ailleurs je veux même pas le savoir. Mais il faut que je te dise une chose, quand on entre une fois à WestFall on n’en ressort jamais vraiment. Je crois que je ferais mieux de te tuer plutôt que de te laisser y aller.
Eddy balbutia quelques sons incompréhensibles. Sa gorge était en feu, elle lui faisait atrocement mal. Il avait du mal à déglutir, et du mal à parler.
— Vas-y doucement mon vieux. J’ai dû t’amocher un peu, je le reconnais. Et j’avoue que mon arrivée était peut-être un peu stressante et pas très discrète. C’est pas dans mes habitudes, mais bon les temps changent. Et puis vous m’avez bien fait courir bande de salopes, je suis plus tout jeune, j’ai bien cru que j’allais abandonner. Tu as commis une erreur en t’arrêtant. Cependant je dois dire que ta stratégie, enfin j’espère que c’en était une, prendre un chemin différent, était plutôt original. À cause de toi j’ai perdu ma cible. Du coup j’ai dû m’acharner sur toi.
Eddy réitéra l’expérience de la parole, hélas ce fut trop douloureux. Il abandonna, mais à la place, pendant qu’il écoutait le monologue de ce fou furieux, ses yeux se baladèrent tout autour. Il reconnut la pièce sombre qu’ils avaient traversée. C’est là qu’il avait donné la lampe torche à Thomas. Et lui était assis sur la flaque qu’ils avaient trouvé à en juger par son pantalon trempé. Il était assis, adossé contre la pierre, les mains liées dans le dos, et les pieds attachés entre eux. Eddy leva le regard et vit ces gouttes qui n’arrêtaient pas de tomber, sur son front.
— Ah oui désolé, je t’ai mis dessous pour espérer te réveiller plus vite. Ça a marché en tout cas. C’était soit ça, soit les gifles dans la gueule. J’espère que tu apprécies mon choix. C’est vraiment dommage pour ta gorge, je n’aurais pas dû taper aussi fort. Je me suis dit que j’allais te réveiller pour discuter un peu tu vois, mais au final je me retrouve à causer tout seul. On se croirait dans une pièce de théâtre tu ne trouves pas ?
Eddy hocha la tête.
— Tu pourrais être juste un crâne et moi Hamlet déclamant des vers, ce serait pareil au final. Je pense qu’en l’état actuel des choses tu es plus proche du crâne que je le suis d’Hamlet. Je n’ai pas son sens de la formule malheureusement. J’ai toujours été doué pour une seule chose, la tromperie, le meurtre, et tout ce qui en général peut vous attirer des ennuis. Je pourrais aussi te parler de ma passion pour la torture mais ça serait malvenu, je veux dire que… ça mettrait une sale ambiance, tu vois. En plus, je ne veux pas t’inquiéter mais j’ai ramené mon sac avec moi, avec plein de petits joujoux.
En disant cela, il ramena près de lui un grand sac noir, produisant un bruit métallique quand il le posa au sol.
— C’est pas pour toi normalement, à moins que l’attente soit trop longue. Si j’abats ma cible après quelques questions que j’aurais à lui poser, tu pourras partir. De toute façon tu ne pourras pas parler de cet endroit, et par conséquent tu ne pourras pas parler de ce qui est arrivé. Car tout ceci n’existe pas. Cette ville n’existe pas en réalité. D’ailleurs je ne sais pas comment tu en as entendu parler, mais c’est forcément quelqu’un de l’intérieur qui t’a contacté. Ils ne reçoivent pas beaucoup de touristes. Pourquoi je raconte tout ça ? Je vais peut-être arrêter de parler cinq minutes. Je parle quand je stresse. Et à le croire ou non, mais pour une fois, je stress. C’est pas tant tes amis qui me font peur, ça serait plus l’endroit. Et aussi ce grand géant, j’ai jamais vu une bête pareille. Il pourrait me broyer le crâne avec une seule main. J’ai essayé de le tuer en premier, mais ce putain de labyrinthe a failli me perdre plus d’une fois. Qui, nom de Dieu, à un putain de labyrinthe chez lui ? Il faut vraiment être taré. Ils sont tous tarés de toute façon.
Andrew s’assit. Il sortit une cigarette de son manteau et l’alluma avec son briquet. Après avoir tiré une longue bouffée, il tendit la cigarette vers Eddy mais celui refusa d’un hochement de tête.
— T’as raison, ce n’est pas bon pour ce que t’as.
Les prochaines minutes furent seulement ponctuées par les respirations longues d’Andrew, recrachant une fumée grise comme un démon des enfers. Pendant ce temps suspendu, les gouttes continuaient. Elles venaient s’abattre sur la tête d’Eddy comme des masses froides, sans pitié. Enlacé dans ces cordes, immobile et trempé, il grelottait de plus en plus. Quelquefois ses dents s’entrechoquaient faisant soulever un regard interrogateur de la part d’Andrew. Il voyait sa victime transie de froid et n’eut pas le moindre élan d’empathie. Il semblait se délecter de ce long spectacle.
Les gouttes frappèrent encore et encore. Il avait l’impression qu’elles étaient de plus en plus lourdes, comme des marteaux qui venaient à chaque fois enfoncer le clou de la folie. Andrew souriait, il s’éloignait de temps en temps pour regarder un couloir, puis il revenait et s’asseyait pour observer sa proie. Eddy eut l’étrange impression d’être au cœur d’un vaste complot, comme si toute cette soirée n’avait servi qu’à le piéger lui. C’est lui qui était face au monstre. Lui qui était emprisonné, obligé de subir ce sourire sadique. On l'avait abandonné, personne ne viendrait le chercher. Il était sûr que les autres, Dan, Thomas et Esther étaient bien loin d’ici maintenant. Il divagua encore, passant par plusieurs états de colère. Des pensées absurdes traversèrent son esprit, pourtant pendant un court instant, il les crut vraies. Il pensa que l’univers était contre lui, que la vie était contre lui. Il aurait voulu mourir plutôt que subir une nouvelle fois cette goutte qui tombait. Elle tomba une nouvelle fois. Eddy eut l’impression que sa tête allait exploser. Un mal de crâne terrible fit vriller tous ses sens. Pendant un moment il essaya de se cogner la tête contre le mur pour abréger ses souffrances, mais le dispositif de corde l’empêchait tout mouvement trop ample. Ses muscles se crispaient à chaque nouvelle goutte, il ne pourrait bientôt plus en supporter davantage. Des larmes roulèrent le long de ses joues traçant deux sillons blancs sur son visage. Elles arrivèrent à la commissure des lèvres, délivrant un gout salé, se mélangeant au sang âpre déjà dans sa bouche. Une nouvelle goutte tomba sur son front. Chaque impact faisait l’effet d’une bombe sur son crâne. Tout se bousculait, plus rien n’était en place. Tout ce qu’il avait pu construire de stable dans sa santé mentale était en train de s’effilocher, comme les pétales d’une fleur fragile balayées par le vent. Le gouffre béant de la folie se rapprochait. Lui, sur sa barque, était en train de ramer, ramer vers ce gouffre. Il ne luttait pas, il ramait dans le sens du courant. La barque allait de plus en plus vite. Le siphon au loin était en train de tout engloutir. Il amenait tout vers les abysses, vers un noir insondable et éternel. Alors que la chute se rapprochait et que le bruissement des ténèbres commençait à lui faire perdre la raison ; un choc brutal le fit revenir sur terre. Ses yeux divaguèrent dans le vide pendant un moment avant de fixer Andrew devant lui. Il venait de le gifler.
— Alors ce petit voyage, ça t’a plu ? Allez je vais t’enlever cette goutte, c’était pas très sympa de ma part. Ceci dit, ce fut assez rapide avec toi, c’est intéressant…
En disant cela, Andrew déplaça Eddy en le trainant jusqu’à un autre coin de la pièce, sec cette fois.
— Encore cinq minutes et je vais devoir commencer à m’amuser. La torture psychologique c’est une chose, mais celle physique est drôlement plus amusante, pour moi en tout cas.
Cette fois, malgré la douleur, Eddy put articuler un :
—Pardon ?
— Ahh, ça me fait plaisir. J’ai cru que je t’avais brisé les cordes vocales. Oui je disais, tes amis ont intérêt à se pointer parce que je commence à me faire chier. Et quand je commence à me faire chier, je peux découper un doigt ou deux, histoire de passer le temps.
Cette nouvelle lui glaça le sang. Et en même temps elle lui parut plus satisfaisante que la goutte. Il était persuadé de ne pas tenir longtemps avec un membre tranché, surtout dans l’état actuel. Il était dans le froid depuis des heures, plongé dans le noir, perdu avec les élucubrations d’un psychopathe. Sans doute aurait-il préféré la mort plutôt que de vivre dans cette salle lugubre. Il regarda une dernière fois Andrew, assis à côté en train de fumer une énième clope, avant de fermer les yeux et espérer se réveiller dans son lit à des centaines de kilomètres d’ici. Un autre choc le fit émerger d’un seul coup. Il venait encore de le gifler, cette fois il pouvait sentir sa joue cuire sous la puissance de l’impact. Andrew était encore là avec ce sourire diabolique. Une lueur dans son regard indiqua qu’Eddy n’allait pas aimer la suite. C’était une lueur d’excitation comme un enfant s'apprêtant à tester son nouveau jouet de Noël.
— C’est ton jour de chance mon vieux. Je n’ai jamais fait ça à l’extérieur. Je veux dire ailleurs que dans mon garage, tu es une première.
Il attrapa le sac derrière lui avec ses bruits métalliques et l’ouvrit. Sur un petit linge qu’il installa au sol, il sortit un à un des outils à l’allure vraiment terrifiante.
— J’ai pas vraiment besoin de tout ça en réalité, c’est pour la mise en scène tu vois. Il faut quand même que ça fasse Hollywood, on n’est pas des amateurs tu comprends, c’est presque de l’art. Autant en tout cas que d’écrire un roman, on y prend du plaisir. C’est nous qui avons le contrôle, on décide de tout, on a le champ libre pour créer telle ou telle chose, et puis on donne une musicalité tu vois, pas avec des mots cette fois, non, avec de la douleur. Mais bon, ça ne sert à rien que je t’explique, de toute façon tu vas faire comme les autres. Tu vas contempler et critiquer. Et moi la critique ça m’irrite, prononça-t-il en faisant claquer une sorte de ciseau étrange. Allez on va la jouer simple, un petit couteau suffira.
Sur ces mots il dévoila du sac un couteau long, très fin, mais dont la lame semblait aussi aiguisée qu’un rasoir. Il l’approcha doucement de l’œil d’Eddy qui ne put s’empêcher d’avoir un petit gémissement de panique.
— Aha, j’en étais sûr, tu fais le dur, mais tu vas crier comme un cochon, ricana-t-il en avançant toujours plus.
Le cœur du père de famille battit tous les records, il se lança dans une course impitoyable, il battait plus vite que jamais. Cette lame allait bientôt toucher l’extrémité de sa pupille. Eddy essaya de se reculer au maximum, mais le mur de pierre était déjà calé contre son dos. Il n’y avait plus d’échappatoire, pas cette fois. Lorsque la lame fut assez proche, Eddy ferma les yeux et tous ses muscles se crispèrent. Sa mâchoire se serra et toutes ses dents forcèrent les unes sur les autres. Il attendait que vienne la douleur. Il attendit, quelques secondes. Elle ne venait toujours pas. Il ouvrit les yeux et vit la pointe de la lame à moins d’un centimètre de son œil, immobile. Soudain elle descendit, elle s’arrêta sous sa paupière, et d’un coup s’enfonça. Eddy hurla. La douleur fut terrible, comme le dard brûlant d’une guêpe qui avance profondément dans la chair. La lame se retira déversant un flot de sang sur la joue de la victime. Des larmes coulèrent à leur tour. Andrew se mit à rire.
— J’ai même pas commencé Eddy. Tu pleures déjà comme une gamine ? Tu me déçois vraiment…
— FERME TA GUEULE GROS TARE, ESPECE DE CONNARD DE MERDE !!!! hurla Eddy avec le visage déformé par la colère.
Une autre gifle, beaucoup plus violente cette fois vint le cueillir. Il cracha du sang, sa lèvre inférieure venait de s’ouvrir.
— Ne me manque pas de respect mon vieux. Tu n’es pas dans la position idéale. Pour ça tu vas peut-être vraiment le perdre ton œil.
Andrew ne semblait plus du tout de la même humeur. Il était redevenu l’Andrew froid avec ce visage impassible qu’il avait connu. Il posa sa main sur le front d’Eddy et se positionna du mieux possible pour énucléer ce pauvre homme. Il prit la pointe de son couteau, et de manière chirurgicale commença à l’approcher doucement. Eddy se débattit de toutes ses forces, puis il hurla quitte à se briser pour de bon les cordes vocales. Il sentit cette douleur dans sa gorge, il la surpassa, et cria comme un fou, hurlant qu’on lui vienne en aide ou qu’on l’achève.
D’un coup Andrew s’arrêta et sa tête pivota vers l’un des couloirs. Entre les hurlements d’Eddy, il avait cru percevoir un autre bruit, un bruit bien plus inquiétant. Sans même dire un mot, il rangea le couteau dans le sac et sortit son révolver. Eddy le vit disparaitre au détour du couloir, l’arme à la main.




Chapitre 28 : Justice

Dan se réveilla brutalement, il avait un mal de crâne terrible. Sa bouche était sèche et ses yeux peinaient à distinguer les contours autour de lui. Il voyait des formes mouvantes, et son esprit n’arrivait pas à déterminer la nature des choses, environnement réel ou hallucinations ? Soudain une voix l’interpella
—Ça va ? Hey, ça va ?
La voix était monocorde, sans aucune nuance, elle semblait parvenir de partout. Sur la fin il crut percevoir une note plus aiguë, peut-être une touche féminine. C’était la voix d’Esther.
— Vous l’avez sacrément amoché. Il semble complètement perdu, dit une autre voix, celle de Thomas.
Sa conscience émergea pleinement, il comprit son environnement et la position dans lequel il était. Il était dans ce bureau qu’ils avaient quitté il y a quelques secondes, minutes, heures, il ne savait plus. Il était attaché, les mains dans le dos contre les tuyaux de cuivre qui partaient du sol pour rejoindre le plafond. La position était supportable, assez en tout cas pour qu’un autre problème l’inquiète. Il sentait sur son front qu’un liquide avait coulé, descendant tout le long de sa joue. Ses vêtements en étaient également imbibés, du sang. Beaucoup de sang, il y avait cette odeur particulière de fer qui lui remontait dans les narines. Et pour finir, il perçut ce martèlement régulier dans son crâne, il avait l’impression qu’un marteau piqueur était en train de creuser profondément à l’intérieur. Sur les côtés, un à gauche et l’autre à droite, Thomas et Esther, attachés, comme lui. Et juste en face, assis sur la chaise, Brook les regardait.
—Désolé Dan. Je t’ai filé un sale coup.
— Non, mais oui gros malade, beugla Esther. T’aurais pu le tuer.
— C’était bien mon intention au début. Et puis…
— Qu’est-ce qui se passe ? Je comprends pas tout… chuchota Dan. Et puis parlez moins fort, vous êtes en train de hurler là.
Ils le regardèrent hébétés. 
— Je pense qu’il a un traumatisme crânien. Ça doit être ça, c’est forcément ça. Il faut l’emmener à l’hôpital, le plus vite possible… dit Esther.
— Du calme Esther, je te rappelle qu’on est tous bloqués ici, intervint Thomas.
— Je suis navré vraiment, mais vous n’auriez pas dû voir ça… J’ai fait en sorte que ça n’arrive pas. Mais les gens sont toujours bien trop curieux.
— On n’était pas curieux, on essayait de survivre triple andouille, répondit violemment Esther.
— Survivre ? À quoi ? À la tempête, il suffit de rester à l’intérieur.
— Mais non crétin, survivre à l’autre taré. Andrew.
— Quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ?
— Il nous a pourchassés depuis là-haut. En fait c’est un tueur engagé pour m’éliminer, confia Thomas.
— Vous êtes en train de me raconter des bobards c’est ça ? Des bobards pour que je vous libère.
— Grand Dieu, comment peut-on être si borné. Vous n’avez pas vu mon bras. Vous pensez peut-être que je me suis tiré dessus toute seule. Et puis avec quelle arme j’aurai fait ça ? C’est lui qui m’a fait ça, Andrew !!
— Mais ça veut dire qu’il court toujours, quelque part.
Brook se leva précipitamment pour regarder dans le couloir.
—Et votre ami, Eddy, où est-il ?
Il alla fouiller dans un sac près du bureau et en sortit une grande machette de chasseur.
— On l’a perdu lors de la poursuite, répondit Dan. Et sinon, vous comptez nous laisser comme ça ?
—Bien sûr. Je n’ai pas confiance en vous. Je ne vais pas vous mentir… j’avais le projet de vous tuer, tous les trois. Vous n’auriez pas dû venir ici, vous n’auriez pas dû découvrir cet endroit.
— On ne fait pas toujours les bons choix dans la vie. C’étaient les anciens propriétaires là-bas n’est-ce pas ? demanda Dan calmement.
—En effet. Ils ont bien mérité leurs châtiments, ça je vous l’assure.
— Je n’en doute pas une seconde. Il faut surement être fou pour tenir un tel endroit. Vous les connaissiez donc ?
— De vieille connaissance…
— Vous aussi vous êtes un habitant de WestFall ?
— J’en étais un, il y a longtemps. J’étais encore un enfant quand je suis parti…
Brook s’assit sur sa chaise et contempla le vide laissant tanguer sa machette au bout de ses doigts.
— … C’était il y a exactement 30 ans, enfin 30 ans et quelques heures maintenant que la pendule a fait un tour complet. Ils ont tué mes parents. Je devais me venger.
Les trois prisonniers se regardèrent. Puis Thomas reprit la main :
—Vous savez je viens de WestFall aussi…
— Je devrais donc vous tuer afin de vous éviter de sombrer vous aussi… dit Brook en se levant et pointant sa machette vers lui.
—Ou peut-être pas. J’ai fuis moi aussi. Je ne compte pas revenir.
—On revient toujours. C’est ce que j’ai appris ce soir. On revient toujours et on ne quitte plus jamais cet enfer. La ville nous appelle d’une manière ou d’une autre, et d’une manière ou d’une autre elle nous retient. C’est la force de ce lieu maudit. J’étais encore qu’un enfant à l’époque et je ne voyais pas, je ne sentais pas tout ceci, tout ce mal qui rodait, partout.
La voix de Brook devint tremblotante et Dan put discerner des yeux brillants, aux bords des larmes.
— Vous savez pourquoi Andrew veut me tuer Brook ?
Il se retourna et hocha la tête négativement.
— J’ai vu la source.
Lorsque Thomas commença son récit, le monde sembla s’arrêter. Le Destin lui-même attendit avant de frapper ses derniers coups, comme si cet instant suspendu constituait, en un certain point, la clé cosmique pour la grande énigme de l’univers.
— J’ai vu l’origine de ce mal. Tout en bas dans les mines. C’est un endroit surprotégé pourtant j’ai réussi à y accéder. J’ai descendu pendant de longs moments les galeries souterraines. J’ai senti les odeurs nauséabondes. J’ai vu les lueurs étranges. Et au final je suis arrivé au point central, là où tout émanait, toutes les odeurs, toutes les lueurs. C’était comme un soleil, enfin une chose très brillante, d’une lueur verte, nécrosée. Je commençais à voir des hallucinations, des trucs que mon esprit n’arrive même pas à expliquer. Il y avait tant de couleur, des couleurs que je ne peux pas décrire, car c’était la première fois que voyais ça et aussi la dernière, je pense. Dans ces moments, on semble pris d’une lucidité extrême, c’est du moins ce qui m’arrivait. Je savais des choses que je n’avais jamais abordées avant, je voyais tout, je comprenais tout. Je savais que ces choses différentes étaient des couleurs, parfois des êtres vivants. Mon esprit humain n’aurait pas été capable d’un tel exploit. Il n’aurait pas pu deviner ces choses. Enfin bref, il y avait tout ce flux incessant d’image qui me parvenait, des grandes sphères, un océan infini de sphère, mais en même temps si petit, contracté sur lui même, des sphères emboitées les unes sur les autres dans des dimensions dont on n’a même pas conscience. Puis d’un coup comme si quelqu’un avait éteint la lumière, tout s’arrêta. Il n’y avait que cette dernière lueur, celle verte et nécrosée, et puis cette odeur de chair putréfiée. J’ai entendu un nom « Nolan », je crois. Ou « Dolan », ou peut-être « Zolan ». C’était comme un murmure. Il m’invitait à me rapprocher. Il y avait toujours cette sphère verte, elle n’émettait qu’une lueur très faible comme une lampe derrière un épais réverbère noir. Toute la galerie était baignée de cette atmosphère étrange. Il faisait presque froid, mais il y avait aussi cette humidité, suffocante, comme dans les forêts tropicales, ça commençait à me faire suer à grosse goutte, c’était une sensation très bizarre. En fait c’est comme si j’avais froid uniquement à l’intérieur, comme si mes os étaient en train de geler, alors que ma peau cuisait sous une étrange chaleur. Les murmures continuaient, ils me disaient d’avancer alors j’avançais. Je n’étais pas maitre de moi-même, ça c’était sûr. Je ne contrôlais plus rien. Je n’étais qu’un simple spectateur, un lecteur qui est en train de lire sa propre histoire sans rien pouvoir changer. Je touchais la sphère. Elle était chaude, puis froide, puis de nouveau chaude. C’était comme mettre la main dans une mer chauffée par le soleil, puis d’un coup on sent un courant froid nous traverser. Sauf qu’ici, à la différence d’une mer, ma main n’était pas mouillée, elle ne semblait même plus exister en réalité. Ensuite, pour être tout à fait honnête, je ne me rappelle pas tout. J’ai entendu un cri effroyable, un cri guttural ignoble. Et l’instant d’après, j’étais chez moi dans mon lit, tout habillé, en sueur, les vêtements pleins de poussière ocre. Je savais que j’y étais allé, c’est même sûr. Mais ce phénomène me fit poser quelques questions. Ce qui est sûr c’est que depuis cette descente je ne suis plus tout à fait le même. Je fais des cauchemars toutes les nuits. Je pique des crises de folie. Et j’ai l’impression qu’une partie de moi-même est restée en bas dans les galeries. Pire j’ai même l’impression dès fois que quelqu’un d’autre habite en moi, un passager clandestin, dans mon esprit, dans mon être.              
Il s’arrêta brutalement. Il leva les yeux vers Brook et celui-ci put y lire une effrayante honnêteté. Pour une fois, Dan n’avait pas dit un mot sur la vraisemblance des faits. Pour une raison étrange, il pouvait admettre beaucoup de choses maintenant. Esther, elle, paraissait inquiète. Elle jeta un regard à Thomas, celui-ci le lui rendit et il esquissa un sourire désolé. Encore une fois il savait que ce regard voulait dire « Tu as encore fait une bêtise ».
Brook se gratta la gorge et se leva de son siège, un peu perturbé. Il s’appuya contre le dossier et secoua la tête comme pour reprendre le cours de ses pensées. Il avait l’esprit embrumé, la même sensation qu’après une soirée alcoolisée.
— C’est assez déroutant je dois dire. Cette soirée a été beaucoup trop longue à mon gout. Un barman ne doit jamais picoler pendant le service, mais là j’ai l’impression d’avoir forcé.
— Non, j’ai cet effet aussi, raconta Dan. Je crois que c’est l’ambiance, ou la fatigue…
Par les couloirs éclairés de néons surgit un cri perçant. Un cri qui résonna dans les dédales de pierres. Brook se retourna subitement. Dan, Esther et Thomas avaient cru reconnaitre ce cri. Bien qu’ils ne l’aient jamais entendu crier, une intuition commune leur indiqua qu’il s’agissait d’Eddy.
— Vous avez entendu ? murmura Brook.
Il n’attendit pas la réponse, voyant tous ces regards effrayés tournés vers le couloir. Il serra la machette au creux de ses mains et s’enfonça dans ce long corridor. Il entendit derrière lui les réclamations de ses prisonniers. Il n’y porta aucune attention et continua.




Chapitre 29 : La Mort

Au volant, pendant que les lignes blanches s’effaçaient sous ses roues. Il se demanda  pourquoi il avait agi si vite. Il était parti dans la précipitation, juste après ses découvertes. Mais il avait l’esprit embrumé, comme après un léger sommeil. Il semblait avoir été réveillé par une force mystérieuse et presque poussé dans sa voiture. Il était à peine sorti du royaume des songes que déjà il défiait les kilomètres. Il ne savait plus depuis combien de temps il tenait ce volant. Dans son rétroviseur, il ne distinguait qu’un noir insondable, par les vitres et le pare-brise il voyait la pluie s’abattre en masse comme un assaut féroce du ciel sur la terre. Il suivait difficilement la route, seulement guidé par deux maigres faisceaux lumineux, qui ressemblaient à deux lames blanches perçant l’obscurité. Sa voiture était balayée par des vents violents, plusieurs fois il faillit se retrouver dans un fossé ou contre un arbre aperçu au dernier moment. Le monde se déchainait contre lui, c’est du moins l’impression qu’il avait. Il sentait des forces contraires s’amonceler au-dessus et se battre pour son contrôle, comme s’il jouait dans cette grande partie, un simple pion du destin. Et ce pion devait à tout prix prendre une certaine case.
Dans l’habitacle, il aperçut le fameux dossier sur le siège passager. Depuis le temps, le chef Howard s’était peut-être aperçu de sa disparition soudaine, à lui et au dossier. Il avait beau scruter le rétroviseur, il n’y avait que le noir. Personne à sa poursuite. Qui viendrait le poursuivre ici ? Un fou assurément. Seuls les fous empruntaient ce passage. Le dossier le démontrait. Il
y a des choses qu’on préfère garder secrètes, c’était une leçon qu’il avait apprise bien malgré lui auprès d’autres services de polices. Edward se doutait bien que le monde était souvent plus horrible et mystérieux qu’on le pensait, mais il n’avait jamais pris conscience de l’ampleur du phénomène. À croire que tout ce qu’on peut lire et raconter n’est juste qu’une bribe de l’iceberg immense et abominable qui se terre dans les abysses.
Edward faillit louper l’ancienne station-service, comme tous les précédents conducteurs. Et comme eux, il sentit bien avant de voir. Un frisson l’obligea se retourner, et par la vitre arrière, pourtant recouverte d’une épaisse pellicule d’eau, il crut distinguer des formes se détacher de la forêt. Des formes géométriques, bien différentes des arbres. Il arrêta sa voiture, enclencha une marche arrière et put vaguement apercevoir le relais Middle West Ride. Il se gara le long des trois précédentes voitures. Il coupa le contact et attendit quelques secondes. Il lui avait semblé entendre un cri par-delà le fracas de la pluie. Son imagination, pensa-t-il. Par mesure de sécurité, il glissa tout de même une main sur son holster, prêt à dégainer au moindre danger. Juste avant de sortir dans la tempête, il enfonça sa tête sous son manteau long, prêt à affronter la pluie et le vent. La traversée fut difficile, il eut l’impression terrifiante d’être constamment entouré par des ombres. Il accélérait le pas, mais plus il accélérait, plus il commençait à voir des formes mouvantes, comme des diables obscurs dansant autour de lui. Il arriva à l’entrée, sain et sauf. Il ouvrit sans frapper et put directement contempler une lueur frétillante. Une bougie posée sur un comptoir finissait de se consumer et irradiait la pièce d’un éclat rouge.
Ses yeux balayèrent l’espace de droite à gauche, comme il en avait l’habitude, une détection automatique forgée par des années d’expérience. Il remarqua une éraflure sur le mur derrière le comptoir, comme si quelque chose avait été cogné violemment. Au sol, il y avait un peu partout des traces de boues séchées, différentes pointures, différents modèles, deux femmes à priori et trois hommes. Mais l’élément le plus marquant restait cet impact de balle, type magnum pensa-t-il. Edward comprit que quelqu’un avait tiré depuis le couloir sur la droite. Il confirma sa thèse en jetant un coup d’œil rapide. Le corps d’une femme était allongé sur le sol, la peau blanche, le visage figé en une expression de terreur. Une quarantaine d’année, plusieurs blessures sur le corps, des bandages…  Edward prit son pouls… Et comme il s’y attendait, plus rien. Elle était morte. Après cette analyse sommaire, il se dirigea directement vers le seul endroit suspect. La fine lumière qui irradiait sous la porte d’en face.
Edward enjamba les traces, rajoutant les siennes à la confusion générale. Il n’allait pas les relever de toute façon. Cette nuit c’était un autre type d’enquête, c’était une confrontation avec le mal.
Rapidement il découvrit une sorte de chambre ou bureau, difficile à dire… et puis cette trappe. Étant donné l’énorme meuble au milieu de la pièce, Edward supposa assez facilement qu’il servait à la couvrir. C’était le seul endroit allumé. L’enquêteur tenta bien d’appuyer sur l’interrupteur de la chambre mais l’ampoule resta éteinte. Il observa méthodiquement avant d’ouvrir le battant de métal. C’était usé et ancien, elle devait beaucoup servir, plusieurs empreintes se dirigeaient à l’intérieur, dont une qu’il n’avait pas remarquée auparavant. C’était une empreinte légère, incomplète, sa seule erreur avait été de marcher dans les précédentes marques mettant de la boue sur ses chaussures. Des chaussures d’ailleurs qui n’était pas facilement reconnaissables, un modèle rare, surement des bottes militaires ou de chasse. Ce gars-là allait être la vraie difficulté, c’était surement le tueur qu’il avait vu parler avec le chef Howard.
Il leva la trappe avec délicatesse et s’engagea dans l’escalier. À son grand regret il n’avait pu réprimer les grincements métalliques. Si des personnes étaient assez proches, elles avaient sans aucun doute entendu. Par précaution, il dégaina son arme et la pointa devant lui.
Il descendit marche après marche. La salle s’ouvrait en quatre directions différentes, quatre couloirs éclairés par des néons blancs. Edward n’avait jamais vu de cave pareille, ni même d’endroit qui aurait pu lui faire penser de près ou de loin à ceci. Il semblait être entré dans le laboratoire d’un savant fou.
 À peine eut-il posé le pied sur la dernière marche, qu’Edward entendit ce bruit caractéristique. Une balle siffla près de son oreille. Elle vint s’écraser contre le mur derrière lui projetant des étincelles comme un feu d’artifice macabre. Cela venait du couloir de droite, de là où partait également une série de câbles noire, comme des fils électriques. Rapidement, il se mit dos au mur. Il n’avait pas vu le tireur. Mais il avait eu chaud, le projectile était passé à quelques centimètres de son crâne.
Il n’entendait plus rien. Plus un souffle, pas de pas, pas de cri, pas de bruit de révolver. Edward osa un regard furtif vers le couloir. Il était vide. Il continuait sur une vingtaine de mètres avant de se perdre dans d’autres embranchements. S’il s’engageait dans le couloir, à découvert, il serait une cible facile. Son ennemi connaissait les lieux alors que lui non. Il ne pouvait donc pas se fier à l’environnement, il fallait trouver autre chose.
Il balaya la salle du regard, mais elle était complètement vide. Il y avait juste de la pierre et ces couloirs, cette ampoule, les néons, et… les fils électriques. Il les observa attentivement, ils s’enfuyaient dans le couloir, compactés ensemble. Peut-être cela arrêterait le courant s’il tirait dessus ? Il n’était pas assez bon électricien pour déterminer une telle chose, mais il savait au moins qu’on n’était jamais sûr avant d’avoir essayé. Il visa et tira. Le bruit résonna à travers tous les couloirs. Les fils se détachèrent du mur et, d’un coup, tout fut noir. Bingo ! Maintenant il ne me reste plus qu’à me fier à mes merveilleuses oreilles.
Le silence s’installa après le grésillement de néon. Maintenant il n’y avait plus rien, juste un léger bruit de fond grondant qu’Edward assimila à l’orage. Il avait attendu au bord du couloir, l’arme au poing en espérant que son ennemi se révèle avant lui, mais le silence était devenu beaucoup trop pur à son goût. En prenant son courage à demain, c’est-à-dire son arme, il osa s’aventurer dans l’ouverture qui menait aux confins du monde. Tout autour de lui se formait l’obscurité la plus totale, il avait l’impression d’être aveugle. Heureusement il n’était pas sourd, et au bout de quelques pas prudents il put distinguer un bruit très léger se détachant du calme plat. Un bruit régulier et lancinant. Chaque seconde ce bruit venait marteler son esprit comme le tic-tac d’une horloge, le temps était compté.
Edward avançait plus vite, ayant repris un peu d’aisance dans ce milieu hostile. Il identifia clairement le bruit qu’il entendait : des gouttes qui tombaient sur le sol et qui résonnaient à travers les couloirs. Il se dirigeait vers ce bruit, et il avait conscience en même temps qu’il se rapprochait de la position éventuelle du tireur. Il était prêt à l’accueillir, même s’il était à son désavantage dans ce long couloir. Si le tireur tendait l’oreille, il pourrait anticiper sa venue à n’importe quel moment.
Edward réfléchissait tout en marchant discrètement. Valait-il mieux gagner en visibilité quitte à être découvert ou rester aveugle mais invisible ? Il y songea pendant quelques instants, puis il pensa à ces prédateurs aveugles de nature, qui chasse à la seule aide de leurs odorats et de leurs ouïes. Il espérait juste que le tireur n’était pas un agent surentrainé, autant efficace avec ses yeux que sans. Son instinct lui dicta tout de même de se méfier, il décrocha alors de sa ceinture une petite lampe torche qu’il tint de la main gauche, devant lui, prête à l’allumage.
Il était arrivé près de ce bruit. Edward pensa qu’il n’était plus dans un couloir, le son se comportait de manière différente ici. Il n’aimait pas changer d’environnement sans le savoir, cela le perturba. Il songea finalement qu’éteindre les lumières n’avait pas été une si bonne idée. Sans doute aurait-il trouvé d’autres moyens en prenant plus de temps, mais il avait toujours l’impression d’avoir une horloge au-dessus de la tête. Il s’approcha de la source du bruit quand d’un coup il entendit quelque chose remuer à sa gauche, suivi d’un gémissement. Le bruit était à quelques mètres. Soudain, il entendit un murmure :
— Elle fait vraiment chier cette soirée. Putain, mais Putain, mais qu’est-ce que je fous là, disait une voix tremblotante.
Sans hésiter, Edward alluma sa lampe torche. Le faisceau illumina le visage ensanglanté d’un homme d’une trentaine d’années. Celui-ci ferma les yeux avec douleur pour ne pas être ébloui.
— Bordel, qu’est-ce que c’est ? s’écria-celui-ci.
Edward vit qu’il était attaché. Par prudence il se retourna et vérifia tous les coins de la pièce ainsi que les couloirs pour être sûr qu’il n’y ait personne d’autre. Il se rapprocha ensuite du prisonnier.
— Je suis l’agent Edward Gambler à votre service, dit-il en montrant son insigne. Je vais vous sortir d’ici mon gars, après vous allez tous me raconter dans les moindres détails.
— Il y a d’autres personnes ici. Des gens dangereux, puis mes amis.
— Où sont-ils ?
— Je ne sais pas, cet endroit est un vrai labyrinthe. Faites attention s’il vous plait. Andrew, c’est lui dont il faut se méfier. Il a un révolver, et un pistolet automatique maintenant.
Edward prit la lampe entre ses lèvres, posa son arme au sol et détacha l’individu avec ses deux mains. Une fois fait, il demanda :
— Quel est ton nom ?
— Eddy !
— Tu es blessé ?
— Légèrement, je peux continuer monsieur l’agent, il n’y a pas de problème.
— Eddy, en temps normal je t’aurai raccompagné dans ma voiture pour que tu sois en sécurité. Mais là, la situation est un peu exceptionnelle, il faut qu’on aille vite. Donc tu vas m’accompagner, il faut que tu me promettes d’obéir à tout ce que je vais te dire c’est clair ?
Eddy hocha la tête. Il avait l’impression d’être un enfant à qui on donnait des ordres, mais pour le moment ça ne le gêna pas.
— Je vais te donner une lampe torche Eddy. Si les conditions sont extrêmes, enfuis-toi. Allez derrière moi, maintenant. Moi je regarde devant et toi derrière, c’est bon pour toi ?
— Tout à fait bon.
Les deux hommes s’engagèrent dans un nouveau couloir.
 À quelques centaines de mètres de là, Dan, Thomas et Esther restaient bloqués, attachés aux tuyaux de cuivres.
— Les amis, je ne me sens pas très bien dans le noir là, commença Thomas.
— Tu m’étonnes, c’est surement la pire situation possible. Il manque plus qu’Andrew…
— Arrête tes conneries Dan… N’en rajoute pas, coupa Esther.
— Et sinon c’est solide ces tuyaux ? dit Daniel à haute voix, plus pour lui même que pour les autres. Il essaya de tirer et entendit un bruit métallique. Il réitéra l’opération et un nouveau grincement retentit.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Thomas.
— Je crois que les tuyaux sont un peu vieux. Il y a peut-être quelque chose à faire.
— Attendez taisez-vous ! J’ai entendu un bruit, murmura Esther.
Les trois cessèrent leur activité allant même pour certains à l’arrêt respiratoire. Mais il n’y avait aucun bruit, juste ce silence. Dan hésita quelques instants avant de reprendre son opération. Il avait pris l’habitude de faire un peu plus confiance à Esther, mais dans cette situation… la pauvre doit encore une fois laisser son imagination déborder, se dit-il. 
Il tira de nouveau sur ses liens arrachant au tuyau un couinement terrible. Quelque chose sembla se dévisser. Il attaqua de nouveau et une fois de plus le tuyau grinça. Il sentait ses liens devenir de plus en plus amples, il allait bientôt être libre. Une fois détaché, il sortirait son briquet et pourrait aisément aider les autres. Mais… un bruit étrange attira son attention. Un bruit qui venait du couloir, comme une sorte de frottement. Les autres ne bougèrent pas d’un pouce, Dan perçut à peine la respiration sifflante d’Esther. Ils avaient entendu aussi. Une vague de panique commença à le submerger. Il s’imagina quelques monstres rampant venir vers eux, tout droit sorti d’une de ces portes en métal si étrange. Il secoua la tête et essaya de chasser cette pensée. Mais elle s’accrochait, il voyait cette image. Ce corps blafard, chétif, comme un cadavre avec deux grands yeux rouges et une gueule immense hérissé de dent. Il avançait tracté par des bras longs et chitineux comme un insecte, avec au bout deux longues griffes qui se plantaient au sol. Dan n’y croyait pas une seconde, une telle créature ne pouvait pas exister. Il ferma les yeux mais cela ne changeait rien. L’image était gravée dans son esprit, elle flottait et elle chassait toute autre forme de pensée. Soudain un autre frottement se fit entendre. Ce fut trop pour Daniel, il tira de toutes ses forces. Le tuyau hurla une dernière fois avant de s’effondrer au sol. Il était libre. Sans perdre plus de temps, il se releva et tâtonna dans ses poches pour en sortir son briquet. Avec sa dextérité de magicien, il le sortit d’un mouvement et l’alluma.
La lueur jaune-orange gonfla la salle d’une atmosphère plus saine. Mais elle révéla également le visage de la mort.
Andrew se tenait droit devant avec un sourire déformant ses traits fatigués.
— Je vous ai manqué ? questionna-t-il d’une voix malicieuse.
Dan hurla et se jeta sur lui. Andrew leva simplement le révolver qu’il tenait dans la main et tira. Daniel s’effondra au sol, la jambe transpercée par la balle. Sa gorge enflée par la douleur délivra un cri de souffrance qu’on aurait pu entendre à plusieurs kilomètres. Son briquet tomba à côté de lui, mais resta allumé projetant les ombres dansantes du spectacle à venir.
Thomas eut un autre vertige, et son cœur débuta un concerto infernal. Si Esther n’était pas à ses côtés, il serait surement tombé dans les pommes. Il tira sur ses liens faisant grincer lui aussi le tuyau de cuivre. Esther l’imita avec son bras restant.
— Ne bougez pas les enfants. Je vais vite terminer. Il y a des complications ce soir.
Il leva de nouveau son révolver et visa Thomas.
— Tu n’auras pas été une cible facile.
Au moment où il prononça ses derniers mots, une ombre gigantesque l’entoura. L’immense Brook venait de surgir depuis le couloir. Le géant poussa violemment Andrew contre le mur. Celui-ci fut balayé aussi facilement qu’une feuille. En tombant, le coup qu’il avait préparé partit tout seul. La balle vint frapper le mur, arrosant Esther d’étincelles brulantes.
Brook leva sa machette en l’air et partit pour l’abattre sur Andrew. Il faucha l’air mais le tueur esquiva au dernier moment. La lame se ficha dans le bureau, l’écrasant presque en deux avec cette force colossale. Andrew vit ce carnage, s’il voulait rester en vie, il ne devait pas se faire toucher. La lame fila de nouveau, rasant le crâne du tueur. Celui-ci profita de sa rapidité pour contourner le géant, il lui asséna au passage un coup dans les côtes. Brook grommela et se retourna aussitôt. Il était prêt pour une nouvelle danse. Cette fois il parvint à attraper le col de son adversaire. Et sa machette se leva de nouveau. Mais, avant que le bras fatal ne retombe, Andrew posa le canon de son arme contre le ventre de son agresseur et tira. Le bruit fut terrible, d’abord le coup de feu, puis une éclaboussure de sang inonda le t-shirt du colosse. Il chuta en arrière, désarçonné. Dans son élan il écrasa le bureau et quelques étagères.
Esther et Thomas avaient réussi à se libérer. Mais il était trop tard, il ne s’était pas encore relevé qu’Andrew se remettait déjà de son affrontement prêt à abattre une nouvelle cible. Essoufflé, trempé de sueur et surement quelques os brisés, il visa de nouveau Thomas en tenant son arme à deux mains comme si elle était devenue beaucoup plus lourde.
— Cette fois… c’est la bonne.
Il enclencha le chien du révolver, plaça son doigt sur la gâchette et…
Quelque chose lui agrippa le pied. Il baissa les yeux et vit le regard de Dan plein de haine.
— Prends-toi ça fumier !!
Dan, avec son autre main, planta avec force la machette qu’il venait de ramasser.
Andrew hurla de douleur. L’acier pénétra sa chair, son mollet venait d’être taillé comme une viande de boucherie. En serrant les dents, avec rage, son révolver se détourna et la balle partit instantanément. Le regard de Dan s’évanouit. Une rivière rouge recouvrit ses yeux. Sa tête retomba, désarticulée, et au sol commençait à s’étendre une grande flaque rouge.
— NOOOOOONNNNN !!!! cria à l’unisson Esther et Thomas dans la salle… et Eddy qui venait d’assister à la scène depuis le couloir.
Andrew, en boitant, se retourna vers ce fameux couloir. Il vit la lampe torche l’éclairer, et à peine eut-il compris ce qui arrivait que trois coups retentirent. Les balles sifflèrent. Son corps recula sous chacun des impacts, puis il s’effondra en croix devant la porte du fond.
Une seconde plus tard déboulait Edward, le canon de son arme encore fumant ; et Eddy qui venait d’assister à l’exécution de son ami. À peine arrivé Esther se jeta dans ses bras et Thomas s’agenouilla au sol, des larmes coulèrent le long de ses joues. Edward quant à lui fit un tour de la pièce, il vérifia chacun des corps. Quand il se releva de celui de Daniel, il croisa le regard d’Eddy, et un simple hochement de tête lui fit comprendre que c’était terminé. Brook trônait sur le bureau, malgré sa posture hasardeuse, son visage semblait heureux. Il respirait encore. Thomas se sentit soudainement coupable. Il vint se mettre à côté du géant pour recueillir ses dernières paroles. Pendant ce temps Eddy s’agenouilla près du corps de Dan et déposa dans sa main un paquet de cartes.
Brook affalé contre le mur, le sang inondant son ventre et ses lèvres, put émettre difficilement quelques mots. Seul Thomas fut capable de les entendre.
Il hocha la tête, en pleurs, il tenait la main du géant dans la sienne. Elle était froide, il sentait la mort envahir petit à petit ce corps colossal.
La tête de Brook s’affaissa sur le côté, et ses yeux rejoignirent le vide.
Edward sentit un courant froid le traverser. Il ne sentait plus le tic-tac du destin. En revanche il entendit la cloche sonner, le carillon. L’heure fatidique. Soudain, un grondement retentit. Un tremblement secoua les murs, le sol, et de la poussière tomba du plafond. Edward regarda Eddy, puis Thomas qui secouait la tête comme un aliéné d’asile.
—Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria Eddy.
Instinctivement, le père de famille se retourna vers Esther. Le visage de la jeune femme exprimait une horreur des plus profondes.
—Je le sens. Ils arrivent. Quelque chose arrive. Cet endroit… c’est… une porte !
L’instant d’après, la flamme du briquet vacilla et s’éteignit. La lampe torche de l’enquêteur Edward tressauta. La porte de la pièce s’ouvrit dans un claquement sec. Des centaines d’autres bruits résonnèrent à l’unisson dans le dédale de pierre. Des fracas d’aciers en milliers d’écho vibrant. Les portes de métal venaient toute de s’ouvrir en même temps.
— COUREZ !!!
Dans la panique et la peur ils s’engagèrent tous vers la sortie. Eddy en première ligne avec sa lampe torche. Edward ferma la marche. Ils coururent aussi vite qu’ils purent. Des ombres naissaient derrière eux et engloutissaient tout comme un tsunami de ténèbres. Elles surgissaient de partout comme une mer furieuse prêt à tout balayer. La vague allait beaucoup plus vite que les petites jambes humaines. Elle allait les submerger en un rien de temps. Au milieu d’un couloir, Esther s’arrêta. Elle laissa passer tout le monde devant.
— Continuez !! Je vais les retenir.
— Quoi ? mais non, Non, NON !!! hurla Thomas voyant son amie face aux ténèbres.
Il voulut s’arrêter et l’attraper, mais Eddy l’emmena de force.
Edward jeta un regard en arrière et croisa celui de cette jeune femme. Elle savait qu’elle ne reviendrait pas, et elle lui fit comprendre qu’ils devaient partir. Partir pour que cela n’arrive plus jamais. Edward poussa Thomas à son tour qui fondit en larme en perdant de vue son amie.
Esther resta plantée au milieu, comme une barrière. Elle sentit cet amas l’entourer, la dévorer, elle crut apercevoir des choses, mais elle ferma les yeux. Elle était de nouveau là-bas, dans le royaume de l’entité. Cette fois elle ne voulait rien voir. La vague la submergea et elle disparut dans le noir.
Les fuyards parcoururent les couloirs à toute vitesse, ils remontèrent dans le relais et sortirent dans le vent et la pluie. Edward les guida jusqu’à sa voiture, la tempête était plus violente que jamais, comme si elle tentait un dernier assaut pour les retenir. Sur le chemin, Eddy trébucha. Sa glacière l’avait encore une fois arrêté. Le père de famille la ramassa et l’emmena avec lui. Après le vent et la pluie comme derniers ennemis, ils parvinrent à entrer dans la voiture. L’enquêteur démarra le contact et les pneus dérapèrent sur le parking, la voiture fila vers la sortie.
Les phares s’éloignèrent dans la nuit. Les ombres s’arrêtèrent à la limite des bois, le vent dans les feuilles ressembla soudainement à un rire. Un rire maléfique, car ici, dans les ténèbres, elles savaient… Personne n’échappe à WestFall.




Epilogue :

30 ans plus tard…

Asile psychiatrique de Wintergarden – Wyoming
Sarah venait de garer sa voiture devant l’immense bâtiment principal de l’asile. Elle observa un instant la grande grille de métal noir qui séparait le monde des hommes de celui des fous. De son coté, il n’y avait essentiellement que de la roche nue, les neiges des Rocheuses s’étant dissipés depuis longtemps. De l’autre coté, un jardin fleurissait entre quatre murs, entretenus par les patients de l’asile et par une poignée de jardinier. Elle voyait plusieurs personnes dans un habits bleus tenant des cisailles et se demanda un instant si ce n’était pas dangereux. Elle secoua la tête. Arrête de les juger Sarah bon sang, ils sont encadrés. Ils savent surement ce qu’ils font.
Elle avait traversé la moitié des Etats-Unis pour se retrouver ici. Il y a quelques jours, un certain monsieur Moligh l’avait contacté. Celui-ci vantait déjà ses travaux journalistiques, et il proposait qu’elle écrive un article sur Westfall et sur une mine d’or abandonnée, et il payait drôlement bien ce job impromptu, et en plus elle était nourrie, logé, pendant tout le temps de son séjour dans cette ville dont elle n’avait jamais entendu parler. Une aubaine pour elle dont les articles ne se vendaient plus tellement. Le temps des premières pages étaient révolus. Le Times, Global News, et le Post lui avaient tous tourné le dos. Le temps, pensa-t-elle. Il ramenait tout à zéro. Il faisait disparaitre d’un claquement de doigt tout ce qu’on avait pu construire. En bref, elle avait accepté cette histoire d’article sur cette ville inconnue.
Le seul hic dans tout cela, c’est que Sarah était du genre prévoyante. Elle ne se lançait jamais sur un sujet sans au moins quelques informations aux préalables. Et là, des informations… elle n’en trouva aucune. Westfall ne renvoyait à rien de concret sur les moteurs de recherches. Aucun livre d’aucune bibliothèque en faisait mention. Elle commençait à perdre espoir, lorsqu’un article atterrit dans sa boite aux lettres, posté par un généreux anonyme. L’article était un journal local du Maine, et il racontait l’histoire d’un certain Thomas, ou Ryan Barks qui disait être un ancien habitant de cette ville mystérieuse, et s’en suivait tout un récit complètement délirant qui enchainait théories du complot et passages éminemment fantastique. Ryan Barks avait évidemment été considéré comme fou par le public, mais aussi par les spécialistes qui lui reconnurent plusieurs troubles psychologiques et qui décidèrent pour sa sécurité et celle des autres de l’enfermer dans l’asile Wintergarden. À noter que Ryan Barks ne put jamais présenter le moindre document attestant de sa nationalité américaine, ou tout autre document officiel. On ne retrouva sur lui qu’un vieux papier froissé où le nom de Westfall était inscrit. C’est ainsi que Sarah se dirigea vers l’asile Wintergarden, pour au moins tenter de comprendre pourquoi cette ville –qui n’apparaissait sur aucune carte– avait nourri les fantasmes d’un fou.
La journaliste se présenta à l’accueil et montra en évidence sa carte de presse. Elle avait pris rendez-vous, mais on ne sait jamais se disait-t-elle. Elle avait eu le droit à de nombreuses mauvaises surprises pendant sa carrière. On la fit attendre dans une salle, avant qu’un infirmier ne l’amène à travers les couloirs, pour enfin se retrouver dans le jardin. Il y faisait chaud, comme partout sur le globe depuis ces dernières années, mais les hauteurs apportaient tout de même un certain air frais. À l’ombre d’un arbre se trouvait une table de pierre, et en face de cette table se trouvait un homme. Un homme au dos vouté, le visage marqué par le temps comme s’il avait vieilli trop vite. Ryan Barks ne devait avoir que 50 ans, mais il paraissait en avoir dix de plus. La plupart de ses cheveux étaient déjà blancs, des rides marquaient son front et ses joues comme une mer agitée et nerveuse. Deux grandes poches brunes pendaient sous ses yeux, mais son regard… son regard était sans doute la seule partie de son corps à avoir gardé une once de vitalité. Et encore, celui-ci se perdait parfois dans le vide, il devenait trouble et ressassait probablement des souvenirs qui dévoraient peu à peu ce qu’il lui restait d’esprit. Sarah s’assit en face, sortit une tablette numérique et sourit à Monsieur Barks.
–Bonjour Monsieur Barks, je m’appelle Sarah Teller, je suis journaliste indépendante. Je viens vous poser quelques questions à propos d’une ville dont vous avez parlé il y a longtemps.
Le visage de Thomas –ou Ryan Barks– se releva d’un coup. Ses yeux percèrent le néant pour se retrouver dans les prunelles curieuses de la journaliste.
—Ne m’appelez pas comme ça… Ryans… c’était avant…
—Vous préférez le nom de Thomas ?
Il hocha la tête.
—Très bien Thomas. Est-ce que vous vous souvenez de cet article il y a 30 ans ? Un article où vous avez parlé de Westfall ?
—Je m’en souviens très bien. C’est pour ça que je suis ici.
Sarah fronça les sourcils.
—C’est-à-dire ?
—J’ai trop parlé. Mais j’avais fait une promesse à un ami. J’ai pas vraiment pu la tenir… Je devais révéler la vérité… mais ils m’ont fait taire.
Thomas se pencha vers la journaliste et baissa la voix.
—Je ne peux pas vous en dire plus si vous voulez pas qu’on vous fasse taire vous aussi…
Sarah sentit un frisson lui parcourir le corps. Elle avait déjà entendu ce discours auparavant, mais l’entendre à nouveau, enfermée dans un asile provoquait une sensation qu’elle n’aimait pas beaucoup.
—Qui vous a fait taire ?
Thomas resta silencieux.
Ok, je vois. Tu as peur, même après tout ce temps. Je vais devoir te tirer les vers du nez.
—Qui vous a poussé à raconter tout ça à la presse alors que ça allait vous mettre en danger ?
—Un ami je vous ai dit. Enfin deux, pour être exact.
—Et où sont ses amis maintenant ?
Cette question eut l’effet escompté. Un courant de tristesse traversa les yeux de Monsieur Barks.
—L’un est mort. L’autre a disparu. Enfin… quand on est sortie de là-bas…
Il baissa de nouveau la voix.
—… on était plus que trois. Il y avait le flic, Eddy et moi. On est restés un moment chez le flic. Il nous a expliqué tout un tas de trucs, puis quelques semaines plus tard, il a décidé de partir pour la ville. On a essayé de l’en dissuader évidemment, mais on n’a rien pu faire. Il avait lu un dossier, et il se sentait pris d’une mission sacrée, un truc du genre. Après ça je suis allé chez Eddy. C’est là que j’ai décidé de parler à la presse. Mais Eddy voulait pas être dedans lui, par rapport à son trafique je suppose. Mais il m’a aidé. C’est lui qui a appelé les journalistes. Bon après la suite vous la connaissez.
—Vous n’avez jamais revu Eddy après ça ?
—Si.
—En quelle occasion ?
Thomas hocha la tête de droite à gauche.
—Je peux rien vous dire. J’peux pas lui faire du tort. Je veux pas qu’il me rejoigne.
—Vous pensez être victime d’un complot ?
Thomas sourit.
—Est-ce que je vous parais fou ?
Sarah haussa les épaules.
—Ce n’est pas vraiment à moi de le déterminer. Mais je vois en tout cas que vous n’avez aucun mal à parler.
Une cloche résonna dans le jardin. Une grande partie des patients rentrèrent dans le batiment. Thomas se leva à son tour.
—Merci de m’avoir rendu visite Sarah Teller. Mais c’est l’heure de la collation maintenant.
Il allait partir, mais Sarah lui attrapa le bras.
—Thomas… attendez… Si je voulez vous rencontrer, c’est parce qu’on m’a contacté il y a quelques semaines. Je dois me rendre à Westfall bientôt.
Les yeux de Rayan Barks s’agrandirent, son iris se dilata comme si une substance étrange s’activait dans son cerveau. Il se rassit immédiatement. Son visage avait changé.
—Vous ne devez surtout pas y aller.
Cette fois, c’était Thomas qui avait attrapé Sarah par le bras.
—Vous m’entendez ? répéta-t-il.
Sarah hocha la tête.
—Oui, j’ai bien compris. Mais pourquoi ? Qu’est ce qu’il y a dans cette ville ?
Thomas se recula légèrement.
—Il y a le mal. Il y a des croisements entre des recoins de l’univers qui normalement ne devrait jamais se croiser. Une entité, enfin même plusieurs, se sont installées dans cette ville, et elles grandissent dans l’ombre du monde. Elles ont corrompu les hommes, engendrés des comportements, des modifications chez certains d’entre nous… Personne ne doit entrer dans cette ville, et personne ne doit en ressortir…
—Mais vous… vous y êtes allé non ?
—J’y suis né, Madame Teller. Et j’y suis encore la nuit, quand je ferme les yeux. J’explore des rues dans des cauchemars silencieux. En ce sens je suis véritablement fou, car je porte avec moi une part de cette ville et cette ville à une part de moi…
Sarah resta muette pendant quelques secondes, ne sachant pas quoi penser de ces paroles loufoques.
—Vous ne me croyez pas n’est-ce pas ?
—Disons que tout ça constitue beaucoup d’informations… Il me faudrait plus de preuves pour avoir véritablement des certitudes sur…
—Je comprends. Moi-même je n’y croyais pas. Alors que je l’avais vu… je pensais être fou… je le suis maintenant, mais tout ça est bien réel. N’allez pas à Westfall Sarah Teller. Jamais. Peu importe le prix qu’on vous donne. Il ne sera jamais assez grand. Ceux qui entrent dans Westfall n’y ressortent jamais. Jamais vraiment.
Sarah comprit à cet instant que cet homme était bel et bien affecté par des troubles de l’esprit. Elle sut qu’elle ne pourrait rien tirer davantage, si ce n’est d’autres discours fantastiques dont la valeur se situait proche de zéro. Elle se leva.
—Je vous remercie pour votre temps Monsieur Barks. Merci pour tout.
Thomas se baissa, elle ne le remarqua pas. Puis il lui attrapa le bras une nouvelle fois. Ses yeux hurlaient la folie.
—Dites-moi honnêtement que vous n’irez jamais à Westfall ?
Sarah lui adressa un sourire compatissant.
—Mon travail est de documenter. Si une telle chose existe, une telle horreur, il faudrait mieux que l’humanité soit au courant, vous ne pensez pas ?
—Non ! Jamais.
Thomas hurla, et dans le même temps, il leva son bras très haut dans le ciel. Sarah ne comprit pas tout de suite ce qui arrivait. Mais elle entendit le cri paniqué des infirmiers. Sarah leva les yeux et vit cette pierre pointue fondre sur elle.
Thomas abattit son bras sur le crâne de la journaliste avec une violence inouïe. Un craquement humide retentit, suivi d’une giclure qui lui peignit le visage d’une touche de rouge carmin. Sarah Teller s’effondra à ses pieds, les yeux révulsés. Thomas se jeta sur elle et frappa de nouveau avec la pierre, encore, et encore… jusqu’à être sûr qu’elle ne puisse jamais aller à Westfall.
Les infirmiers le plaquèrent au sol mais il était trop tard. Le fou répétait dans une litanie étrange : « Il ne doit pas y avoir d’autres Nuits du Voile… Personne ne doit y retourner ». Sarah gisait dans l’herbe verte, le crâne écrabouillé dans une flaque immonde de sang et d’os. « Personne ne doit y retourner » « Personne ».
Mais, à des centaines de kilomètres de là… des moteurs ronflaient, des pneus dérapaient sur l’asphalte brulant en direction d’une route perdue et oubliée. Bientôt une tempête noierait le ciel dans une mer de ténèbres et de bruits. Bientôt la nuit finirait par tomber, et le cycle continuerait…
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